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INTRODUCTION 


Si  quelque  esprit  curieux  vient  à  manifester  le 
désir  de  connaître  les  impressions  d'un  étranger 
sur  notre  pays  à  la  veille  de  la  Révolution,  on  lui 
dit  incontinent  :  Lisez  les  Voyages  d'Arthur  Young 
en  France. 

Il  semble  que  cet  auteur  soit  le  seul  que  l'on 
doive  consulter  au  sujet  de  cette  question  aussi 
attachante  que  délicate. 

Young,  il  est  vrai,  fut  un  économiste  de  premier 
ordre  en  même  temps  qu'un  observateur  souvent 
avisé  ;  mais  comme  il  était  d'humeur  sombre  et 
sans  tendresse  excessive  pour  la  France,  ses  œu- 
vres ne  sont  pas  toujours  à  notre  égard  impartia- 
lement documentées. 

M.  Dimier  l'a  fort  bien  compris  lorsqu'il  a  for- 
mulé le  désir  de  voir  se  répandre  en  France  les 
Lettres  du  docteur  Bigby  (1). 


(1)  Les  préjugés  ennemis  de  l'histoire  de  France,  t.  II,  p.  167. 
Avant  M.  Dimier,  M.  Babeau  est  le  seul  auteur  qui  ait  lon- 
guement parlé  des  Lettres  de  Rigby  dans  son  remarquable 
ouvrage  les  Voyageurs  en  France,  auxquels  je  fais  de  fréquents 
emprunts  dans  cette  introduction  et  dans  l'annotation  de  ce 
volume.  Les  Lettres  de  Rigby  ont  paru  à  Londres  en  1880, 
précédées  d'une  introduction  de  Lady  Eastlake,  sa  fille.  Elles 
u'ont  jamais  été  traduites  en  français  jusqu'ici. 
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C'est  ce  vœu  que  l'on  réalise  aujourd'hui. 

Young  et  Rigby  se  ressemblent  tous  deux  par  un 
côté  essentiel  :  leur  connaissance  approfondie  des 
questions  agricoles;  mais  ils  diffèrent  totalement 
dans  le  résultat  de  leurs  observations. 

Le  témoignage  de  Rigby  est  très  favorable  à 
l'état  agricole  de  la  France  en  1789  et,  contreba- 
lançant celui  d'Young,  il  devra  désormais  prendre 
une  place  honorable  dans  le  dossier  de  l'histoire 
révolutionnaire. 

Le  docteur  Edward  Rigby  naquit  en  1747  à 
Ghawbent  dans  le  Lancashire  ;  on  connaît  peu  de 
choses  de  son  père.  Sa  mère,  douée  d'une  grande 
beauté  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  dans  la 
famille  de  Rigby,  était  née  Sarah  Taylor.  Elle  était 
fille  du  docteur  Taylor,  orientaliste  distingué  et 
compilateur  de  la  Concordance  hébraïque.  Les 
Taylor  étaient  gens  de  science  et  d'esprit.  Ils 
tenaient  par  les  liens  d'une  étroite  parenté  à  la 
famille  Martineau,  race  profondément  attachée  à 
la  religion  protestante  ;  les  Martineau  avaient  émi- 
gré en  Angleterre  après  la  révocation  de  l'Editde 
Nantes,  emportant  de  l'autre  côté  du  détroit  de 
sourdes  haines  et  d'invincibles  rancunes  contre  la 
Monarchie  qui  les  avait  bannis  de  France. 

Par  sa  mère,  lo  docteur  Rigby  était  cousin  ger- 
main du  fameux  navigateur  polaire  Parry.  Il  était 
également  allié  par  elle  à  de  notables  familles  de 
Norwich,  ce  qui  le  décida  sans  doute  à  venir  étudier 
la  médecine  dans  cette  ville,  après  avoir  fait  ses 
premières  études  dans  l'Ecole  du  docteur  Pries- 
tley,  l'ami  de  Voltaire  et  de  Lavoisier. 

Il  y  acquit  de  bonne  heure  par  son  intelligence 
et  ses  connaissances  générales,  aussi  bien  que  pat 
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l'exercice  de  sa  profession,  une  repu  talion  qui 
s'étendit  bien  au  delà  de  sa  province.  Savant 
médecin,  physiologiste  distingué,  à  la  fois  natura- 
liste et  économiste,  il  se  distingua  dans  des  bran- 
ches diverses  grâce  à  «  son  esprit  particulièrement 
sain  »,  qui,  écrit  Lady  Eastlake,  se  sentait  attiré 
par  la  plupart  des  sujets  intellectuels  et  moraux. 
Apprécié  comme  magistrat  municipal,  fondateur 
de  la  Société  médicale  de  bienfaisance  de  Norwich, 
prisé  pour  son  amour  des  belles-lettres  et  son 
excellente  connaissance  de  la  langue  française,  il 
se  signale  mieux  encore  à  l'attention  de  ses  con- 
temporains comme  agronome. 

Agronome,  il  le  fut  aussi  bien  par  la  pratique 
que  par  la  théorie.  Ami  intime  du  philanthrope 
Coke  de  Nolkham,  créé  depuis  comte  de  Leicester, 
qui  lui  donna  l'amour  de  la  terre,  il  exploita  avec 
succès  les  trois  cents  acres  de  sa  propriété  de  Fra- 
mingham  située  à  cinq  milles  de  Norwich.  «  Un 
opuscule  de  mon  père,  écrit  Lady  Eastlake,  intitulé 
Nolkham,  décrit  la  solennité  annuelle  de  la  tonte  des 
moutons,  qui  durait  trois  jours  et  qui  réunissait  six 
cents  invités  à  un  banquet.  Il  y  expose  les  amélio- 
rations introduites  dans  l'agriculture  par  l'inlas- 
sable énergie  et  la  philanthropie  de  M.  Coke...  Ce 
petit  livre  est  peut-être  l'un  des  rares  souvenirs 
écrits  avec  un  soin  intelligent  de  ces  fêtes  généreu- 
ses. Un  autre  ouvrage  intitulé  «  Framingham...  » 
donne  également  en  détail  le  résultat  du  nouveau 
système  de  culture  sur  une  plus  petite  échelle.  Je 
me  rappelle  fort  bien  la  taille  gigantesque  de  cer- 
tains navets  de  Suède  et  choux-raves  disposés  sur 
la  pelouse  sous  les  yeux  des  amis,  et  surtout  un 
certain  chou  monstrueux  transporté  à  Norwich  et 
sur  lequel  reposaient  mes  pieds  lorsque  j'étais 
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assise  entre  mon  père  et  le  cocher,  dans  un  cabrio- 
let de  l'ancien  temps.  » 

Rigby  traduisit  un  ouvrage  sur  l'agriculture 
italienne,  de  Chateauvieux,  qui  fut  remarqué  à  son 
époque,  et,  dans  divers  opuscules,  il  s'occupa  de  la 
réforme  de  Work-houses,  des  théories  de  Malthus 
sur  la  population  et  du  droit  de  propriété. 

Sa  carrière  fut  longue  et  honorable.  D'un  pre- 
mier mariage  avec  une  jeune  personne  de  Norwich 
naquirent  deux  filles.  C'est  à  elles  que  sont  adres- 
sées les  Lettres  de  France.  D'une  seconde  union 
contractée  dans  un  âge  avancé  il  eut  plusieurs 
enfants,  au  nombre  desquels  Lady  Eastlake.  La 
préface  de  celle-ci  ne  nous  renseigne  point  sur  la 
date  de  décès  de  Rigby,  qu'il  ne  m'a  pas  été  possi- 
ble d'établir  exactement. 

Telle  est,  brièvement  tracée,  la  biographie  de 
l'auteur  des  Lettres  de  France.  Quant  à  son  carac- 
tère, il  se  révélera  de  lui-même  dans  son  œuvre  ; 
mais  peut-être  n'est-il  pas  inutile  d'en  dire  quel- 
ques mots  par  avance,  afin  de  faire  mieux  com- 
prendre l'esprit  de  cette  œuvre. 

Par  son  hérédité  et  par  son  éducartion,  Rigby, 
avant  de  venir  en  France,  était  un  adversaire 
déclaré  de  notre  esprit  national  et  des  institutions 
de  notre  ancien  régime. 

Par  son  hérédité  d'abord.  Issu  de  réfugiés 
français,  il  n'avait  aucune  tendresse  pour  la 
mémoire  du  roi  Louis  XIV,  aucune  admiration 
pour  le  «  royal  despotisme  »  des  Bourbons.  Lady 
Eastlake  le  reconnaît  lorsque,  cédant  aux  mêmes 
préjugés  anceslraux,  elle  écrit  :  «  La  parenté  de 
mou  père  avec  la  famille  Martineaului  donna  vrai- 
semblablement une  connaissance  intime  de  la  per- 
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séculion  contre  les  huguenots  qui,  aux  yeux  des 
histoires  contemporaines,  fut  la  cause  initiale  de 
la  décadence  de  la  société  française.  Elle  contribua 
certainement  à  former  ses  opinions  arrêtées  sur  le 
gouvernement,  la  noblesse  et  l'Eglise  de  France.  » 

Par  son  éducation  ensuite.  Dès  l'enfance,  cet 
âge  où  les  premières  impressions  marquent  pour 
la  vie,  Rigby  reçut  les  enseignements  du  docteur 
Priestley  qui  défendait  en  religion  l'unitarianisme 
et  en  politique  les  principes  de  la  Révolution 
française,  et  qui  devint  plus  tard  citoyen  français 
et  membre  de  la  Convention  assez  zélé  pour  que  le 
gouvernement  anglais,  dans  sa  louable  prudence, 
l'engageât  à  s'exiler. 

Parmi  les  Français,  Rigby  n'admire  guère  que 
Voltaire  et  Montesquieu,  parce  que  ceux-ci  sont  les 
apôtres  des  fameuses  «  libertés  anglaises  ».  Sur  ce 
point,  il  s'apparente  à  Young.  Comme  lui,  comme 
beaucoup  d'intellectuels  anglais  de  son  temps,  il 
ne  connaît  la  France  que  par  la  lecture  de  l'En- 
cyclopédie, ou,  ce  qui  est  pis  encore,  par  celle  des 
«  Voyages  en  France  »  de  ses  compatriotes. 

Au  reste,  il  est  whig  déclaré  et —  c'est  Lady 
Eastlake  qui  parle  —  il  prend  un  intérêt  si 
passionné  à  la  politique  nationale  que,  chose 
rare  à  Norwich,  ville  réputée  cependant  comme 
éclairée,  il  reçoit  un  journal  quotidien  de  Lon- 
dres :  le  Morning  Chronicle.  Il  est  whig  et  il 
est  progressiste.  Idéologue,  il  a  pleine  confiance 
dans  la  souveraineté  du  peuple  et  dans  l'avenir  de 
la  France  libérée  de  ses  entraves,  et  l'on  sent  per- 
cer chez  lui  le  désir  vaguement  formulé  d'une  paix 
universelle,  le  vain  espoir  d'une  Arcadie  dans 
laquelle  tous  les  peuples  seront  frères. 

Ces  tendances  sont  à  constater  chez  lui,  mais  il 


X  INTRODUCTION 

convient  de  le  faire  avec  la  sérénité  de  l'historien, 
sans  esprit  de  parti...,,  sans  engager  de  polé- 
miques avec  les  cendres  d'un  mort.  Car,  aussi 
bien,  les  illusions  de  Rigby  sont  généreuses.  Son 
enthousiasme,  sa  confiance  dans  l'avenir,  sont  les 
manifestations  d'une  nature  foncièrement  altruiste, 
les  conceptions  d'un  esprit  animé  de  la  meilleure 
foi  du  monde.  «  Il  faut  se  rappeler,  nous  dit 
Lady  Eastlake,  que  lorsqu'il  écrivait,  ce  mouvement 
de  réforme  qui  est  aujourd'hui  considéré  comme 
une  chose  naturelle,  avait  à  peine  commencé  à  se 
dessiner...  et,  par  suite,  l'impatience  et  l'ardeur 
qui  caractérisent  les  premiers  avocats  de  ce  que 
nous  appelons  maintenant  le  «  progrès  »  étaient 
en  proportion  de  sa  lenteur.  On  peut  incontestable- 
ment affirmer  que  peu  d'hommes  témoignèrent 
pour  les  besoins  et  les  maux  de  leur  prochain  une 
plus  grande  sympathie  ou  prédirent"  les  futures 
améliorations  avec  une  plus  juste  clairvoyance 
que  celui  dont  les  lettres  privées  sont  présenté* ss 
au  public...  » 


C'est  au  mois  de  juillet  1789  que  le  docteur 
Rigby  part  pour  la  France  en  compagnie  de  trois 
de  ses  amis:  le  géologue  Boddington  et  MM.  Mor- 
gan et  Ollyett  Woodhouse,  qui  sont  deux  esprits 
distingués. 

En  matière  politique,  il  conservera  la  plupart  de 
ses  préjugés.  En  matière  économique  et  agricole,  il 
eu  sera  tout  autrement.  Et  la  conversion  de  cet 
Anglais  devenant  francophile,  et  qui,  marchant  de 
surprises  en  surprises  dans  nos  campngnes, 
abandonne  à    chaque   étape  do  fa  longue  route 
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quelqu'uue  do  ses  idées  préconçues,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  soit  à  peu  près  complètement  délesté,  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  plus  instructif 
pour  nous  dans  les  pages  que  Ton  va  lire. 

Lorsqu'il  s'embarqua  à  Douvres,  le  2  juillet, 
Rigby  n'ignorait  point  l'état  d'énervementde  notre 
pays,  mais  il  était  loin  de  s'attendre  aux  événe- 
ments qui  allaient  le  bloquer  à  Paris  et  le  faire 
assister  par  surprise  aux  premières  convulsions 
révolutionnaires.  Il  partait  en  curieux  désireux  de 
s'instruire,  et,  comme  l'a  dit  M.  Babeau,  cet 
homme  âgé  de  quarante-deux  ans,  doué  d'une 
forte  intelligence,  «  réunissait  toutes  les  conditions 
possibles  pour  voyager  avec  fruit.  Il  était  admi- 
rablement préparé  pour  décrire  avec  compétence 
ce  qu'il  devait  voir.  C'était  un  observateur  sans 
prétention,  racontant  simplement,  un  peu  naïve- 
ment même,  ce  qu'il  voyait,  s'occupant  plus  des 
personnes  que  des  choses,  des  choses  que  des 
monuments,  et  ne  dédaignant  pas  les  détails  ». 

Le  style  dé  Rigby  est  clair,  mais  il  a  peu  de 
couleur.  Il  décrit  avec  conscience,  mais  sans  origi- 
nalité. Cela  peut-être  est  mieux  ainsi,  car  n'aimant 
ni  les  boutades  ni  les  paradoxes,  ni  les  saillies, 
qui  dans  un  récit  donnent  du  charme  à  la  forme 
aux  dépens,  parfois,  de  la  véracité  du  fond,  il  nous 
livre  un  texte  qui,  avec  la  concision  d'un  carnet 
de  voyage,  présente  un  caractère  très  net  de 
véracité. 

Dès  son  arrivée  dans  le  Nord  de  la  France,  Rigby 
est  frappé  de  l'aspect  fertile  du  pays.  «  Pendant 
vingt-cinq  lieues  il  n'y  a  pas  un  arpent  qui  ne  soit 
admirablement  cultivé.  Les  moissons  sont  au- 
dessus  de  ce  qu'il  peut  imaginer.  Des  milliers  d'ar- 
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petits  sont  couverts  d'un  froment  supérieur  à  celui 
que  peut  produire  l'Angleterre.  Les  avoines  sont 
extraordiuairemeut  hautes.  Il  y  u  aussi  une 
immense  quantité  de  fèves,  assez  de  lin,  quelque 
tabac  et  du  pastel.  On  parlait  à  Calais  de  la  rareté 
des  grains,  on  ne  s'en  aperçoit  pas  dans  les  cam- 
pagnes. On  aurait  peine  à  croire,  en  les  voyant, 
qu'une  disette  pût  avoir  lieu,  si  la  population  des 
villes  n'était  pas  aussi  dense.  Les  routes  elles- 
mêmes  sont  couvertes  de  monde,  de  voitures,  de 
chariots,  de  charrettes.  »  «  Rigby,  écrit  M.  Babeau, 
est  surtout  étonné  de  l'aspect  de  la  population.  En 
sa  qualité  d'Anglais,  il  était  persuadé  que  les 
Anglais  seuls  étaient  des  hommes  libres  et  que 
tous  les  peuples  du  continent,  y  compris  les 
Français,  étaient  des  esclaves  gémissant  sous  le 
poids  du  despotisme.  N'avait-il  pas  lu  des  asser- 
tions de  ce  genre  dans  les  écrits  des  publicistes, 
dans  les  discours  politiques?...  Aussi  c'est  une 
grande  surprise  pour  lui  de  voir  les  Français  sous 
uu  tout  autre  aspect  que  celui  sous  lequel  il  se  les 
était  représentés.  » 

«  Que  de  singuliers  préjugés,  dit-il,  nous  nous 
faisons  à  l'égard  des  étrangers  !  J'avoue  que  je 
regardais  les  Français  comme  frivoles  et  nuls,  que 
je  les  croyais  d'un  extérieur  chétif  et  vivant  dans 
une  misérable  condition  causée  par  l'oppression  de 
leurs  maîtres.  Ce  que  nous  avons  vu  contredit 
cette  appréciation  ;  les  hommes  sont  vigoureux  et 
bâtis  en  athlètes,  et  l'apparence  du  pays  montre  que 
le  travail  reçoit  des  encouragements.  Les  femmes 
aussi,  —  je  parle  de  la  classe  populaire,  qui  dans 
tous  les  pays  est  la  plus  nombreuse  et  la  plus  utile 
—  sont  robustes  et  bien  faites  et  paraissent  s'adon- 
ner à  beaucoup  de  travaux,  surtout  à  la  campagne. 


IMTRODUCTION  Xlll 

Elles  portent  de  grosses  charges  et  semblent  être 
employées  à  se  rendre  au  marché  avec  les  produits 
des  champs  et  des  jardins  sur  leur  dos.  Une 
Anglaise  trouverait  peut-être  cela  dur,  mais  les 
paysans  en  Angleterre  ne  sont  certainement  pas 
aussi  aisés.  En  tous  cas,  ils  sont  loin  de  paraître 
aussi  heureux.  Ces  femmes,  avec  de  lourdes  et 
grandes  hottes  sur  le  dos,  ont  toutes  de  très  bons 
bonnets  sur  leurs  cheveux  poudrés.  Elles  sont 
parées  de  boucles  d'oreilles  et  de  croix.  Nous  n'en 
avons  pas  encore  vues  avec  un  chapeau.  Ce  qui  me 
frappe  le  plus  dans  ce  que  j'ai  observé,  c'est  la 
différence  étonnante  entre  ce  pays  et  l'Angleterre. 
Je  ne  sais  ce  que  nous  pourrons  penser  ultérieu- 
rement, mais  pour  le  moment  la  différence  est 
en  faveur  de  la  France.  Si  les  Français  ne  sont 
pas  heureux,  ils  paraissent  du  moins  l'être  beau- 
coup. » 

C'est  de  Lille  que  le  docteur  Rigby  envoie  à  sa 
famille  la  lettre  exprimant  ces  impressions  admi- 
ratrices. Elles  vont  crescendo,  et  jusqu'à  Paris 
monte  le  diapason  de  ses  enthousiasmes.  Aussi 
convient-il  de  distinguer  très  nettement  deux  par- 
ties dans  son  œuvre  :  celle  où,  agriculteur,  il 
décrit  la  campagne  française  ;  celle  où,  politique, 
il  nous  conte  les  premières  secousses  volcaniques 
de  l'éruption  révolutionnaire.  Ici  ce  n'est  plus 
tout  à  fait  le  même  homme.  Il  apparaît  comme  le 
disciple  de  Priestley,  animé  d'une  colère,  qu'il 
croit  assurément  sainte,  contre  ce  qui  disparaît, 
débordant  d'un  naïf  enthousiasme  pour  l'inconnu 
qui  vient. 

Son  récit  des  journées  de  juin  et  de  juillet  1789 
est  du  plus  haut  intérêt.  J'ajouterai  même  que, 
dans  celui  des  événements   de  juillet  1789,  il  se 


XIV  INTRODUCTION 

signale  plus  que  jamais  par  la  minutie  de  ses 
observations,  par  la  précision  de  ses  descriptions. 
Il  atteint  ainsi  une  intensité  de  vie,  un  coloris  dans 
la  peinture  des  faits  et  des  gens,  qui  sont  vraiment 
étonnants.  Pour  juger  de  l'état  d'esprit  populaire 
du  temps,  pour  «  voir  »  la  foule  qui  grouille 
dans  la  rue,  il  est  indispensable  de  lire  le  tableau 
réaliste  et  saisissant  qu'il  nous  en  a  laissé.  C'est 
une  tranche  de  vie  populaire  que  nous  lui  devons. 
Mais  si  tout  nous  prouve  qu'il  est  un  témoin  d'une 
incontestable  véracité,  d'une  véracité  allant  jus- 
qu'à la  minutie,  pour  les  événements  qu'il  a  vus 
de  ses  yeux,  il  n'en  va  pas  de  même  lorsqu'il 
raconte  d'après  des  témoignages.  Ici,  c'est  l'An- 
glais fanatique,  c'est  l'ennemi  du  gouvernement  des 
Bourbons  qui  accueille  sans  méfiance  la  version 
révolutionnaire  et  la  transcrit  paisiblement. 

Aussi  ses  lettres  sont- elles  d'intéressants  docu- 
ments sur  l'opinion  telle  qu'elle  circulait  et  telle 
qu'elle  était  fabriquée  au  Palais-Royal,  dans  les 
Clubs,  par  les  journaux,  les  brochures,  les  conver- 
sations et  les  conférences  improvisées  dans  les 
carrefours.  Rigby  se  fait  l'écho  de  la  société  qu'il 
fréquente  ou  des  gens  qu'il  interroge.  Cette  société 
qu'il  fréquente,  c'est  celle  des  hommes  du  lende- 
main, des  futurs  conventionnels.  Ces  gens  q,u'il 
interroge,  ce  sont  les  péroreurs  et  les  badauds,  les 
acteurs  de  la  mystification  et  leurs  dupes.  En  sorte 
que  le  récit  de  Rigby  nous  apparaît  souvent  tel  un 
miroir  reflétant  les  idées  et  les  jugements  des  par- 
tisans de  la  Révolution.  C'est  un  miroir  qui  grossit 
et  qui  déforme.  Cela  est  d'autant  plus  curieux  que 
Rigby,  esprit  d'une  grande  probité,  ne  croit  point 
être  tendancieux.  Il  raconte  ou  il  répète  de  bonne  foi 
ce  qu'il  entend  dire,  sans  se  douter  qu'en  passant 
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par  la  bouche  de  ses  interlocuteurs  la  passion  a 
travesti  les  moindres  incidents.  Aussi  est-il  pré- 
cieux d'entendre  par  sa  voix,  sans  la  sérénité  du 
recul,  l'histoire  des  débuts  de  la  Révolution  com- 
mentée par  ceux  qui  la  font. 

Prenons  des  exemples  :  la  prise  de  la  Bastille,  la 
délivrance  des  prisonniers,  la  charge  du  prince  de 
Lambesc.  Rigby  n'a  pas  été  témoin  de  ces  événe- 
ments, mais  il  en  a  cueilli  le  récit  encore  tout 
chaud  sur  les  lèvres  de  ses  amis  parisiens,  à  moins 
qu'il  ne  l'ait  ramassé  dans  les  «  parlottes  »  popu- 
laires. Et  l'on  verra  en  lisant  ces  pages  quel  incons- 
cient aveuglement  les  a  dictées.  A  lire  Rigby,  en 
effet,  il  parti  de  la  cour  a  eu  tous  les  torts  ;  le 
parti  du  peuple  a  eu  tous  les  droits  en  même  temps 
qu'il  a  rempli  tous  les  devoirs. 

Disons-le  :  cet  aveuglement  qui  ferme  les  yeux 
des  Parisiens,  et  de  Rigby  par  surcroît,  est  soi- 
gneusement entretenu  par  les  meneurs.  Il  explique 
l'effervescence  du  peuple  dont  il  est  en  même 
temps  la  cause  et  l'effet  ;  il  excuse  ses  désordres, 
il  excuse  aussi  l'attitude  de  Rigby  qui  croit  faire 
œuvre  de  justice  lorsqu'il  n'a  pas  un  mot  de  com- 
passion pour  Louis  XVI  ramené  dans  Paris,  ce 
monarque  dont  il  remarque  «  l'air  stupide  »,  et 
lorsqu'il  n'a  pas  une  parole  de  pitié  pour  Launey, 
puisque,  dans  sa  candeur,  il  appelle  un  «  brave 
homme  »  l'individu  qui  a  provoqué  sa  mort. 

La  raison  de  cette  attitude  est  simple.  Rigby  est 
arrivé  d'Angleterre,  l'esprit  façonné  par  ses  com- 
patriotes :  il  croit  sincèrement  que  les  Français 
sont  les  victimes  d'un  despotisme  barbare,  que  le 
Roi  et  ses  fidèles  sont  des  monstres  ;  comment 
n'éprouverait-il  pas  une  vive  admiration  pour  les 
révolutionnaires,   et    de  l'indulgence  pour  leurs 

RIGBY.  b 
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excès  ?  Ne  nous  étonnons  pas  s'il  mêle  sa  note  au 
concert  des  joies  populaires, puisqu'il  croit  lire  dans 
les  événements  actuels  la  préface  d'une  ère  nou- 
velle :  celle  du  définitif  bonheur  de  la  France,  de 
cette  France  que,  depuis  quelques  semaines,  il  a 
appris  à  aimer.  Mais  ce  progessiste  est  un  opti- 
miste qui,  cette  fois  encore,  peut  être  opposé  à 
Arthur  Young.  Celui-ci,  d'un  tempérament  plus 
froid,  plus  réfléchi,  moins  généreux  et,  partant, 
plus  perspicace,  s'est  montré  un  peu  sceptique  au 
sujet  d'un  avenir  que  Rigby  voyait  sous  les  plus 
tendres  couleurs.  Il  a  estimé,  deux  ans  plus  tard, 
«  que  la  Révolution  détruisait  l'ancien  régime, 
mais  ne  savait  pas  le  remplacer  par  un  nouveau  ». 
Au  point  de  vue  agricole  même,  il  a  pensé  que  le 
peuple  ne  gagnait  point  à  l'abolition  des  dîmes  et 
des  droits  féodaux,  puisque  ceux-ci  -étaient  rem- 
placés par  d'autres  mesures,  telles  que  les  prohibi- 
tions sur  le  commerce  des  grains.  De  telles  paroles 
eussent  offusqué  Rigby.  Il  continue  d'être  tout  à 
l'enthousiasme.  Et  cet  enthousiasme  est  entretenu 
par  les  professions  de  foi  qu'il  entend  autour  de 
lui,  par  lamour  qu'on  lui  témoigne  parce  qu'il 
est  Anglais,  c'est-à-dire  la  personnification  de 
l'homme  libre  (1).  Tout  cela  l'électrise.  Il  est  sou- 
levé, transporté  par  l'ambiance,  par  l'entraînante 
émotion  du  peuple  avide  du  bonheur  qu'on  lui 
promet.  Enfin  cet  homme  pratique,  parfois  jus- 
qu'au prosaïsme,   devient  lyrique  lorsqu'il  parle 


(1)  Il  faut  noter  à  cet  égard,  dans  son  récit,  une  page 
curieuse  qui  dénote  l'état  d'esprit  des  patriotes  français  à 
l'endroit  de  leurs  frères  d'Angleterre,  cette  Angleterre  qui 
ne  fut  point  étrangère  aux  phases  successives  de  notre  Révo- 
lution, 
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de  la  Bastille.    Et  quand    il  voit  passer  sous  ses 
yeux  les  prisonniers  libérés...  il  pleure. 

Ne  nous  attendrissons  pas  à  l'excès  sur  ces 
larmes,  car  il  convient  de  remarquer  qu'elles  cou- 
lent dans  un  pays  où  le  sensible  Rousseau  les  a 
mises  à  la  mode.  Elles  ruissellent  avec  facilité  sur 
les  joues  des  «  hommes  sensibles  ».  Elles  sont  une 
des  premières  manifestations  du  romantisme.  Mais 
chez  Rigby  gardons-nous  aussi  de  les  plaisanter  à 
l'excès,  car,  tout  en  regrettant  qu'il  n'en  ait  pas 
réservé  une  petite  part  pour  le  sort  de  M.  de  Lau- 
ney  ou  pour  celui  de  M.  de  Flesselles,  ii  convient  de 
reconnaître  et  d'admirer  la  bonté  de  cœur  de  celui 
qui  les  verse.  Sa  bonne  foi  ne  peut  être  mise  en 
suspicion.  A  l'égal  de  tous  ceux  qui  sont  autour  de 
lui,  il  est  persuadé,  ne  tenant  pas  compte  des 
adoucissements  apportés  par  Louis  XVI  au  régime 
des  prisonniers,  que  la  Bastille  est  un  antre  épou- 
vantable, perforé  d'oubliettes  et  hérissé  de  chausse- 
trapes.  El  lorsqu'on  l'abat...  il  respire. 


Nous,  nous  respirons  mieux  à  suivre  Rigby,  hors 
Paris,  dans  sa  course  à  travers  les  campagnes  de 
France.  De  nouveau,  l'agriculteur  et  l'économiste 
font  oublier  le  politique.  De  nouveau  l'enthou- 
siasme, l'admiration,  sont  exprimés  à  cbaque 
ligne  de  ses  lettres.  Là,  il  n'y  a  point  d'ombre  au 
tableau.  Comme  le  dit  judicieusement  M.  Babeau, 
ce  sont  les  mérites  de  la  France  que  continue  de 
chanter  Rigby. 

De  Dijon  il  écrit  le  21  juillet  :  «  Notre  voyage  de 
Paris  à  Lyon  fut  très  agréable.  Le  temps  a  été  favo- 
rable, les  routes  sont  bonnes  et  aucun  obstacle  n'est 
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venu  nous  retarder.  Je  me  demande  qui  a  dit  qu'il 
était  difficile  de  voyager  en  France,  que  les  routes 
étaient  exécrables,  les  chevaux  si  mauvais  qu'ils 
ne  pouvaient  marcher.  Nous  avons  pu  suffisam- 
ment nous  rendre  compte  qu'il  n'en  est  rien  et  que 
beaucoup  d'autres  croyances  défavorables  à  ce 
pays  et  à  ses  habitants  sont  également  sans  fon- 
dements. Je  suis  émerveillé  de  l'importance  de  ce 
royaume,  de  son  étonnante  population,  de  l'amour 
du  travail  de  ses  habitants,  de  l'excellence  du  cli- 
mat, et  mon  étonuement  augmente  à  mesure  que 
nous  pénétrons  plus  avant  dans  le  pays.  Nous 
avons  parcouru  maintenant  environ  quatre  à  cinq 
cents  milles  en  France,  et  c'est  à  peine  si  nous 
avons  vu  un  acre  inculte,  excepté  deux  forêts  et 
parcs  appartenant  au  prince  de  Condé,  comme  je 
l'ai  fait  observer  dans  une  lettre  précédente,  l'autre 
r.u  roi  de  France,  et  elles  sont  couvertes  de  bois. 
Partout  ailleurs  presque  chaque  pouce  de  terrain  a 
été  labouré  ou  bêché  et,  à  cette  époque,  semble 
écrasé  sous  le  poids  de  la  récolte.  Sur  les  routes, 
jusqu'à  la  limite  tracée  par  les  roues  des  voitures, 
sur  les  collines  jusqu'à  leur  sommet,  on  peut  voir 
les  effets  du  travail  de  l'homme.  » 

Beaune,  Chalon,  Mâcon,  sont  aux  yeux  de  Rigby 
des  lieux  prospères.  La  société  qui  s'y  promène 
paraît  heureuse,  le  peuple  des  campagnes  environ- 
nantes semble  gai.  Le  soleil  brille.  Les  moissons 
se  dorent  au  soleil.  Les  prairies  verdoient,  les 
roules  poudroient...,  mais  sans  excès,  car  elles  sont 
entretenues  à  ravir. 

Lyon,  il  est  vrai,  séduit  moins  Rigby  que  les 
autres  cités  qu'il  a  jusque-là  traversées,  car  les 
rues  de  la  ville  sont  étroites  et  ses  «  odeurs  dés- 
agréables »;  maisàcôté  de  ces  inconvénients,  corn- 
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bien  d'avantages  offre  Lyon  avec  son  superbe 
Hôtel-Dieu,  ses  loyers  si  bas,  ses  vivres  si  bon 
marché  I 

Et  la  vallée  du  Rhône  !  Quel  étonnant  pays 
avec  ses  rochers,  «  dont  les  fissures  même  sont 
cultivées»,  ses  vieux  ormes,  ses  vieilles  villes  où 
l'on  devine  la  douceur  de  vivre  lorsque  la  langueur 
des  soirées  de  juillet  tombe  sur  les  toits  roses  et 
les  oliviers  gris  !  Dans  cette  Provence  que  Rigby 
parcourt,  tout  est  beau,  tout  est  riche,  tout  est 
évocateur  d'un  illustre  passé.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
Rhône  qui  ne  soit  lui-même  «.  un  noble  fleuve  »  ; 
«  sa  vallée,  surtout  dans  son  cours  supérieur,  est 
extrêmement  peuplée,  les  villes,  les  villages  el  les 
fermes  sont  innombrables,  la  vigne  semble  prospé- 
rer là  où  aucune  autre  plante  ne  peut  végéter.  » 

A  Marseille,  à  Toulon,  à  Nice,  c'est  la  même  note. 
Et  lorsque  nous  quittons  Rigby  qui,  après  un 
voyage  rapide  par  delà  nos  frontières,  retournera 
en  Angleterre  vanter  les  charmes  du  doux  pays  de 
France  là  même  où  il  en  médisait  naguère,  nous 
le  laissons  partira  regret,  comme  une  amitié  qu'on 
a  conquise. 

Il  a  fait  une  évolution  en  notre  faveur  avec  la 
générosité  d'un  cœur  pur  et  la  probité  d'un  esprit 
large.  Il  mérite  notre  sympathie,  puisqu'il  a  témoi- 
gné la  sienne  à  nos  aïeux.  «  Il  a  quelque  droit  à 
notre  gratitude  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé  et  qu'il 
fait  aimer  la  France  et  les  Français.  » 

De  son  œuvre  il  convient  de  retirer  autre  chose 
qu'un  sentiment  de  bienveillance  pour  sa  personne. 
Cette  œuvre  est  d'une  portée  plus  vaste,  et  en  la 
pénétrant  jusqu'à  la  moelle,  on  en  peut  extraire 
une  substance  précieuse  pour  l'enseignement  his- 
torique.   Elle  forme  un   appoint   considérable  à 
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l'étude   de  l'état  agricole  de  la  France  à  la  veille 
de  la  Révolution. 


Young  et  Rigby,  nous  l'avons  dit,  sont  pour 
cotte  époque  les  deux  voyageurs  les  plus  compé- 
tents que  l'on  puisse  consulter  sur  ce  sujet.  Le 
premier  est  un  témoin  à  charge.  Le  second  est 
un  témoin  à  décharge.  L'un  conclut  au  malheur 
du  peuple  et  l'autre  à  son  bonheur. 

Il  ne  faut  point  s'en  étonner,  car  c'est  le  propre 
des  jugements  humains  de  se  contredire  sans  cosse, 
et  l'ondoyante  et  subtile  vérité  historique  serait 
trop  facile  ù.  saisir  s'il  en  était  autrement.  Aucun 
témoignage  n'est  complet,  quelle  que  soit  la  véra- 
cité de  son  auteur.  C'est  du  rapprochement  des 
récits,  c'est  de  leur  juxtaposition  que- peut  naître 
une  opinion  impartial''. 

Un  des  meilleurs  esprits  critiques  du  siècle  der- 
nier, Fustel  de  Coulanges,  réc'amait  à  bon  droit 
l'apportée  tous  les  textes  et  non  pas  d'un  seul  texte, 
pour  construire  l'édifice  de  l'histoire.  Il  serait 
donc  injuste  d'écouler  uniquement  le  témoignage 
d'Arthur  Young  et  de  ne  pas  prêter  l'oreille  aux 
paroles  de  ftigby,  car,  comme  le  dit  judicieuse- 
ment M.  Babeau,  «  les  témoins  à  décharge  ne  doi- 
vent pas  être  moins  entendus  que  les  autres.  Ils 
doivent  l'être  surtout  à  une  époque  où  l'accusation 
a  des  appuis  officiels  que  n'a  pas  la  défense  ». 

L'accusation  se  sert  souvent  de  textes  tendan- 
cieux ou  d'ouvrages  d'un  caractère  politique  tels 
que  Y  Homme  aux  quarante  écus  de  Voltaire,  Y  Ami 
des  Hommes  de  îMirabeau,  le  Dictionnaire  philoso- 
phique ou  l'Encyclopédie,  pour  dépeindre  l'état  du 
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paysan  et  de  la  culture  en  France  sous  le  règne  de 
Louis  XVI.  La  défense  ne  doit  pas  user  d'armes  du 
même  genre.  Au  dossier  encore  bien  incomplet  de 
l'histoire  des  classes  agricoles  à  la  fin  du  xviu4  siè- 
cle, elle  doit  apporter  des  textes  par  brassées.  Elle 
doit  surtout  recourir,  comme  le  désirait  M.  lirune- 
tière,  aux  documents  d'archives,  aux  baux,  aux 
contrats,  aux  inventaires,  aux  mille  et  une  pièces 
officielles  versées  avec  impartialité  «  au  débat  »..  , 
puisqu'il  faut,  hélas  !  employer  ce  mot  pour  dési- 
gner bien  à  regret  la  recherche  d'une  vérité  his- 
torique qui  ue  devrait  être  faite  qu'avec  sérénité  et 
sans  parti  pris  d'aucun  genre. 

Alors  seulement  le  jour  éclairera  d'une  manière 
éclatante  cette  question  si  délicate  et  si  complexe  ; 
mais  sur  elle  il  est  permis  cependant  d'avoir  déjà, 
comme  nous  le  verrons,  quelques  clartés  qui  ne 
sont  point  défavorables  à  l'ancien  régime.  Oui,  les 
documents  d'archives  sont  en  la  matière  les  meil- 
leurs à  consulter,  parce  qu'en  les  citant  en  très 
grand  nombre,  sans  les  choisir,  il  est  malaisé  de  les 
faire  mentir.  Les  mémoires  et  les  correspondances 
ne  doivent  venir  qu'en  second  lieu,  parce  qu'il 
convient  souvent  de  se  défier  des  impressions  ou 
des  opinions  de  l'auteur,  parce  que  si  un  «  paysage 
est  un  état  d'àme  »,  les  considérations  sur  ce  que 
contient  ce  paysage  dénotent  un  «  état  d'esprit», 
parce  qu'un  voyageur  ne  peut  sortir  de  lui-même 
et  s'oublier  lorsqu'il  décrit.  Ce  serait  lui  demander 
une  impossible  impersonnalité.  Ce  serait  exiger  de 
lui  l'insoluble  problème  de  peindre  sans  couleur. 

On  doit  donc  reconnaître  que  le  voyageur  alle- 
mand Sinolelt  voit  la  France  au  travers  desluuettes 
d'un  hypocondre,  que  Sterne  l'envisage  avec  un 
perpétuel  sourire,  qu'Arthur  Young  déverse   sur 
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elle-même  quelque  chose  de  sa  morosité.  11  faut 
reconnaître  aussi  qu'un  rayon  de  soleil,  qu'une 
heureuse  nouvelle,  qu'un  bien-être  ou  qu'un  ma- 
laise consécutifs  à  la  chère  bonne  ou  mauvaise 
d'une  auberge,  changent  parfois  le  ton  des  im- 
pressions consignées  au  soir  sur  son  carnet  de 
route  par  un   voyageur  impressionnable. 

Rigby  assurément  n'a  point  complètement 
échappé  à  ces  écueils.  C'est  un  caractère  heureux 
qui  fait  rayonner  autour  de  lui  le  prolongement 
de  sa  belle  humeur.  C'est  un  homme  riche  qui 
voyage  avec  tout  le  confortable,  du  temps.  Et  peut- 
être  faut-il  se  défier  parfois  d'observations  quelque 
peu  superficielles,  comme  celles  d'Horace  Walpolc, 
■îui  les  faisait  par  un  temps  radieux  et  mollement 
étendu  au  fond  d'une  calèche,  alors  que  la  nature 
souriante  l'impressionnait  favorablement  sur  toutes 
choses.  On  reviendra  sur  ces  hypothèse?,  que  l'on 
peut  formuler  d'ailleurs  dans  le  sens  inverse  à 
l'égard  de  voyageurs  inconfortables  et  chagrins,  qui 
nous  ont  laissé'de  la  France  d'autrefois  une  soric 
de  gravure  à  la  manière  noire. 

Ces  réserves  faites  sur  les  récits  de  voyages  en 
général,  il  est  permis  d'ajouter  que  celui  de  Rigby 
en  particulier  doit  être  classé  parmi  ceux  qui  s'ap- 
prochent de  la  vérité,  et  que  c'est  lui  peut-être  qui 
nous  donne  l'idée  la  plus  neltc  de  la  vieille  France 
agricole.  Il  est  optimiste,  je  le  veux  bien,  mais  cet 
optimisme  est  le  plus  souvent  en  harmonie  avec  le 
spectacle  agréable  que  lui  présente  notre  pays. 
Aussitôt  qu'il  a  franchi  nos  frontières,  sa  bienveil- 
lance habituelle  pour  tout  ce  qui  l'entourait  chez 
nous  se  tourne  en  fort  méchante  humeur.  Il  n'a 
pointd'éloges, comme  on  le  verraplus  tard,  pour  les 
pays  voisins,  et  sa  sévérité  même  prouve  que  ses 
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appréciations  si  favorables  à  la  Fiance  no  sont  pas 
l'unique  résultai  d'un  esprit  heureux,  puisqu'il  écrit 
d'Allemagne  à  sa  femme  et  à  ses  filles  :  «  Je  vous 
prouve  maintenant  que  je  suis  capable  de  blâme 
comme  de  louanges  ». 

Reste  à  démontrer  le  bien  fondé  de  ses  louanges, 
et  il  convient  pour  cola  d'envisager  le  sort  des 
paysans  de  France  en  1789,  autant  que  nous  le 
permet  l'insuffisance  des  textes. 


laine,  en  citant  des  faits,  a  conclu  nettement 
pour  le  malheur  du  peuple  ;  mais  il  semble  bien 
qu'il  ait  un  peu  hâtivement  résolu  le  problème. 
Ce  grand  historien  fut  aussi  un  véritable  artiste. 
Tout  en  conservant  de  la  retenue  dans  la  passion, 
il  s'échauffait  en  écrivant  et  se  laissait  prendre 
lui-même  à  la  magie  de  ses  mots.  Il  a  poussé 
le  tableau  au  sombre,  non  seulement  pour  servir 
de  bonne  foi  une  thèse  à  laquelle  il  tenait  d'autant 
plus  qu'il  avait  eu  plus  de  peine  à.  s'y  rallier, 
mais  encore  parce  qu'il  cédait  au  désir  inconscient 
de  nous  donner  des  images  heurtées  et  violentes  et 
des  pages  d'une  tragique  beauté. 

Avant  lui,  nombreuses  sont  les  sources  dans 
lesquelles  on  peut  puiser,  si  l'on  veut  démontrer 
que  les  paysans  du  xvue  siècle  sont  toujours  bien 
les  «  gueux  »  cités  par  Saint-Simon  et  les  «  ani- 
maux farouches  mâles  et  femelles  répandus  par  la 
campagne  »  dont  nous  parle  La  Bruyère.  El  je  parle 
ici  de  sources  de  valeur,  qui  ne  sauraient  être  assi- 
milées aux  ouvrages  de  polémique  cités  p'us  haut. 

Citons  quelques-unes  de  ces  sources  : 

En  1752,  le  journal   de   d'Argenson  affirme  que 
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les  habitants  de  laTouraine  sont  si  affaiblis  par  la 
misère  qu'on  n^,  peut  les  employer  à  aucun  travail. 

Les  Ephémérides  du  citoyen  de  Théron  de  Mon- 
taugé  contiennent  ces  lignes  écrites  en  1766  : 
«Que  l'on  parcoure  l'Anjou,  le  Maine,  la  Breta- 
gne, le  Poitou,  le  Limousin,  la  Marche,  le  Berry, 
le  Nivernais,  le  Bourbonnais,  l'Auvergne,  on  verra 
qu'il  y  a  la  moitié  de  ces  provinces  qui  foi  ment 
des  plaines  immenses  et  qui,  toutes,  cependant 
pourraient  être  cultivées  ». 

De  1767  à  1771,  la  correspondance  de  M.  de 
Montyon  nous  dit  qu'une  misère  noire  désolait 
l'Intendance  d'Auvergne  (1).  En  1789,  les  procès- 
verbaux  des  cahiers  généraux  prouvent  que  dans 
certaines  provinces  la  misère  était  extrême. 

Et  si,  sans  parler  encore  de  Young,  on  consulte 
l'Anglais  Wraxal  qui  visite  la  France  en  1771,  on 
apprend  «  qu'il  y  a  quelque  chose  de  pauvre  et  de 
malpropre  dans  le  peuple  du  Cotentin,  que  !a  main 
de  l'oppression  se  fait  voir  dans  ses  habits,  dans 
ses  chaumières  et  dans  son  extérieur...,  que  sur 
les  bords  de  la  Loire,  la  pauvreté  et  la  misère 
extrême  des  paysans  au  milieu  d'un  paradis  déli- 
cieux, produisant  en  abondance  tous  les  agréments 
do  la  vie,  imprime  un  mélange  de  pitié,  d'admira- 
tion et  d'indignation  ». 

«  Mais,  ajoute  M.  Brunelière  dans  un  article  sur 
le  Paysan  sous  l'ancien  régime  (2),  veut-on  prou- 
ver maintenant  le  conlrairo  ?  démontrer  que  le 
peuple  était  heureux  ?  Ne  croy  z  pas  qu'il  y  ait  le 
moindre  embarras.  » 


(1)  Cf.  Monlyon,  intendant  de  province,  par  L.  Guimbaud. 
Revue  des  Deux-Mondes.  15  juin  1909. 

(2)  Revue  des  Deux  Mondes,  1  '  avril  1883. 
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Il  suffît,  pour  commencer,  de  critiquer  les  té- 
moins à  charge  que  nous  venons  de  citer.  Assuré- 
ment, ils  ont  exagéré  leurs  pensées,  voire  même 
faussé  les  faits  pour  arriver  aux  conclusions  qu'ils 
désiraient  obtenir.  Il  est  certain  que  d'Argenson 
amplifiait  en  disant  qu'on  ne  pouvait  employer  à 
aucun  travail  les  habitants  de  la  Touraine.  On 
voit  mal  une  province  entière  réduite  à  l'inac- 
tion. Il  est  évident  que  Montaugé  n'a  pas  réfléchi 
à  l'excès  en  parlant  des  plaines  immenses  du 
Limousin,  de  la  Marche  et  de  l'Auvergne  qui  sont, 
de  par  nature,  des  pays  montagneux,  de  culture 
difficile. 

Il  est  évident,  enfin,  que  si  toutes  ces  provinces 
avaient  été  de  longue  date  dévastées  par  la  famine, 
elles  n'auraient  pas  donné  à  la  République  et  à 
l'Empire  cette  race  forte  et  endurante  de  soldats, 
qui  n'était  certes  ni  dégénérée  ni  affaiblie. 

Enfin  les  textes  sont  nombreux  qui  — au  con- 
traire des  premiers  —  concluent  au  bonheur  du 
peuple.  Et  par  bonheur  il  ne  faut  pas  entendre 
seulement  le  bonheur  moral  qui  est  le  consente- 
ment de  son  sort,  quelque  pénible  qu'il  soit,  mais 
aussi  le  bonhenr  matériel. 

«  Ou  ne  saurait  croire  combien  les  paysans  sont 
heureux,  écrit  un  anonyme  en  1728,  maintenant 
que  leurs  gentilshommes  et  leurs  seigneurs  ne  leur 
enlèvent  plus  le  chapon,  ni  la  poule,  ni  le  veau,  ni 
le  mouton,  l'œuf,  ni  le  fruit,  et  qu'un  chacun 
mange  en  repos,  sans  crainte  d'être  maltraité  de 
personne.  » 

Dix  ans  plus  tard  :  «  Les  villages  sont  peuplés 
de  paysans  forts  et  joufflus,  vêtus  de  bons  habits  et 
de  linge  propre,  écrit  en  1739  Lady  Montague  ;  on 
ne  peut  imaginer  quel    air    d'abondance   et    de 


XXVI  INTRODUCTION 

contentement  est  répandu  dans  tout  le  royaume.  » 
Désire-t-on  consulter  les  écrivains  modernes  ? 
Dans  les  travaux  de  M.  de  Ribbe  sur  les  classes 
agricoles,  dans  le  Village  sous  l'ancien  régime  de 
M.  Babeau,  dans  la  Lorraine  et  le  Barrois  du 
cardinal  Mathieu,  dans  le  Recueil  des  documents 
inédits  concernant  la  Picardie  de  M.  de  Beauvillé, 
dans  la  Vie  agricole  sous  l'ancien  régime  en 
Picardie  et  en  Artois  par  le  baron  de  Calonne,  dans 
le  Bulletin  mensuel  du  curé  d'Aigny...,  je  cite  au 
hasard...,  on  peut  trouver  de  nombreux  textes  en 
faveur  de  l'état  prospère  de  nos  populations  cam- 
pagnardes avant  1789.  Mais  je  veux  m'arrêler  ici 
sur  un  dernier  témoignage  :  celai  de  M.  Anatole 
France  (1). 

«  On  a  peint  sous  des  couleurs  trop  noires,  écril- 
il,  la  vie  de  nos  aïeux  rustiques.  Ils  prenaient  de 
la  peine  et  parfois  enduraieut  de  grands  maux, 
mais  ils  ne  vivaient  pas  comme  des  brutes.  IS'as- 
sombrissons  pas  à  plaisir  nos  antiquités  nationales. 
De  tout  temps,  la  France  fut  douce  à  ses  enfants. 
Le  paysan  de  l'ancien  régime  avait  ses  joies.  Il  y 
chantait.  On  a  cru  bien  faire  en  le  montrant  tailla- 
ble  et  corvéable  à  merci,  et  certes,  les  droits  sei- 
gneuriaux étaient  parfois  lourds.  Mais  on  devrait 
dire  aussi  que  Jacques  Bonhomme,  qui  n'est  point 
une  bête,  fut  ingénieux  pour  s'en  affranchir  plus 
qu'à  demi,  bien  avant  la  Révolution.  » 

En  face  de  ces  témoignages  qui  semblent  si 
hostiles  les  uns  aux  autres,  certains  esprits  impar- 
tiaux aimeraient  (en  attendant  la  conclusion  défi- 
nitive que  pourrait  donner  dans  l'avenir  l'apport 
de  tous  les  textes  souhaité  par  Fuslel  deGoulanges) 

(1)  Vie  littéraire,  t.  III,  p.  118-119. 
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saisir  au  moins  de  quel  côté  de  la  balance  semble 
pencher  le  plateau  de  la  vérité. 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  les  satisfaire  dans 
une  certaine  mesure,  en  expliquant  les  causes  de 
ces  contradictions,  et  de  prouver  dès  mainttnant 
qu'on  a  beaucoup  exagéré  la  misère  générale  do  la 
France  avant  la  Révolution  (1). 


(1)  Au  moment  où  nous  corrigions  les  épreuves  de  cette  In- 
troduction, paraissait,  dans  le  Pays  Breton,  de  novembre  1909, 
un  article  de  M.  Charles  Le  Gofîic  consacré  au  livre  de 
M.  Lorédan,  Marion  du  Faouet  et  la  grande  misère  du  XVIIIe  siè- 
cle ;  M.  Le  Goffic  y  fait  deux  remarques  d'une  extrême  justesse 
que  nous  tenons  à  reproduire  t  «  Avez-vous  remarqué  combien 
les  demeures  paysannes  du  xvie,  du  xvne  et  du  xvmc  siècles 
—  la  plupart  sont  venues  jusqu'à  nous  :  on  bâtit  en  Bretagne 
pour  l'éternité  —  sont  amples,  solides,  confortables  ?  Et  je  ne 
parle  pas  des  gentilhommières,  mais  des  maisons  du  «  com- 
mun ».  Et  avez-vous  fait  attention  aussi  à  leur  mobilier  ?  Il 
était  en  chêne  massif,  en  châtaignier,  en  hêtre,  et  peut-être 
parce  que  le  sapin  n'était  pas  encore  très  répandu  ;  mais  il 
était  surtout  merveilleusement  fouillé  et  ciselé.  On  avait,  dans 
les  moindres  fermes,  un  souci  d'art  que  ne  connaissent  plus 
nos  paysans.  Les  armoires,  les  ruches,  les  lits-clos,  les  fau- 
teuils, jusqu'aux  coffres  à  grain,  étaient  des  merveilles.  Res- 
taurés, raboutés,  ils  font  encore  leur  effet  aujourd'hui  dans 
nos  salles  à  manger  et  nos  salons  bourgeois. 

Mais  un  tel  souci  de  la  décoration  suppose  peut-être  quel- 
que aisance.  Les  misérables  couchent  sur  la  paille,  dans  des 
«  tanières  »,  comme  disait  La  Bruyère  ;  ils  n'ont  cure,  et 
pour  cause,  de  <x  fuseaux  »,  de  «  roses  »,  d'ogives  et  d'en- 
trelacs à  leurs  lits. 

Et  j'ai  été  frappé  encore  d'autre  chose  :  nous  avons  eu  di- 
verses jacqueries  en  Bretagne.  La  plus  terrible  fut  celle  de 
1675,  où  vingt  mille  bonnets-rouges  et  bonnets-bleus,  tous 
pa}'sans,  dénoncèrent  le  pacte  qui  les  unissait  à  la  couronne 
et  marchèrent  contre  les  troupes  du  roi.  Mais  quelle  était  la 
cause  de  cette  jacquerie  formidable  ?  L'impôt  mis  par 
Louis  XIV  sur  le  tabac,  le  papier  timbré  et  la  vaisselle  d'étain. 

Réfléchissez    un  peu  cependant  :    est-ce    qu'un  impôt  sem- 
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Sans  perdre  de  vue  que  l'histoire  a  pour  but 
unique  la  connaissance  du  passé  dégagée  de  tout 
esprit  de  parti,  il  serait  également  possible  de 
prouver  que  là  où  il  y  avait  misère  en  France,  le 
gouvernement  de  l'ancien  régime  ne  devrait  point 
être  le  bouc  émissaire  considéré  comme  Fauteur 
responsable  de  cet  état  de  choses. 

Disons  tout  d'abord  que  si  nombre  d'historiens 
ont  parlé  de  l'excessive  misère  du  peuple  français 
il  y  a  quelque  cent  cinquante  ans,  c'est  parce  qu'ils 
ont  procédé  par  un  système  facile  de  généralisation, 
appliquant  à  la  totalité  du  royaume  ce  qui  n'était 
vrai  que  pour  une  partie.  Que  l'on  consulte  avec 
soin  les  sources  du  temps,  soit  les  documents 
d'archivns  si  précieux,  disons-nous,  parce  que, 
suivant  l'expression  de  M  Brunetière,  ils  n'ont  pas 
été  rédigés  pour  servir  à  l'histoire,  .soit  les  lettres, 


blable  eût  causé  la  moindre  émotion  à  des  gueux  ?  Est-ce 
que  les  gueux  fument,  mangent  dans  la  vaisselle  d'étain  et  se 
servent  de  papier  timbré  ? 

Est-ce  qu'en  l'an  de  grâce  1909  nos  petits  paysans  se  per- 
mettent encore  plus  d'une  ou  deux  «  pipées  »  par  jour  ?  El 
j'en  connais  qui  ne  fument  que  le  dimanche  !  Est-ce  qu'ils 
ont  de  la  vaisselle  d'étain,  tout  de  même  plus  coûteuse  que 
la  poterie  commune  ?  Et  leur  nourriture  ?  Et  leur  boisson  ? 
Marion  du  Faouet  et  ses  acolytes,  dans  les  «  ménages  »  où 
ils  pénètrent,  commencent  toujours  par  se  faire  servir  du  ci- 
dre, qu'on  tire  à  la  clef  On  boit  du  cidre,  dans  le  livre  de 
M.  Lorédan,  que  c'en  est  une  bénédiction  :  sauf  dans  les  fer- 
mes riches,  aujourd'hui,  les  paysans  bretons  boivent  de  l'eau 
ou  de  la  piquette 

La  comparaison,  décidément,  n'est  pas  a  notre  avantage. 
Et  je  n'en  induis  rien  pour  le  moment,  sinon  qu'il  ne  faut 
pas  trop  se  laisser  piper  aux  grands  mots  et  aux  belles  phra- 
ses, et  que  sur  la  prétendue  misère  comme  sur  l'état  d'igno- 
rance où  Ion  veut  qu'aient  croupi  les  populations  de  l'ancien 
régime,  il  est  prudent  de  faire  de  sérieuses  réserves    » 
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les  mémoires  ou  les  journaux  du  temps,  et  l'on  te 
pénétrera  de  cette  vérité  :  c'est  que  la  misère  popu- 
laire n'est  vraiment  grande  que  dans  certaines 
provinces  de  l'Ouest  ou  du  Centre.  Les  causes  en 
sont  multiples  (i).  Elles  sont  de  tous  les  temps, 
et  leur  énumération  sortirait  du  cadre  de  celte 
préface. 

Au  contraire,  les  provinces  du  Nord,  celles  de 
l'Est,  un  certain  nombre  parmi  celles  du  Midi,  pré- 
sentent un  aspect,  florissant.  Ce  sont  celles  que 
visite  Rigby.  Elles  ne  forment  pas  non  plus  la 
totalité  de  la  France,  il  faut  en  convenir,  mais 
elles  tiennent  dans  le  royaume  une  large  place. 
Rigby  est  un  témoin  irrécusable  de  leur  état.  Il 
serait  désormais  peu  loyal  aux  détracteurs  de 
l'ancien  régime  de  ne  pas  citer  son  texte  à  côté 
de  ceux  qui  —  voyageant  ailleurs  —  n'aboutis- 
sent pas  aux  mêmes  conclusions. 

Si  l'on  commet  en  quelque  sorte  une  erreur  géo- 
graphique en  affirmant  que  toute  la  France  crie 
famine  parce  que  la  Bretagne  ou  l'Auvergne  ont 
faim,  ajoutons  que  dans  l'étude  de  ces  matières  on 
commet  souvent  aussi  —  par  généralisation 
encore  —  une  autre  erreur  d'ordre  chronologique. 
Il  est  vite  dit  que  le  paysan  français  du  xvme  siècle 
périssait  d'inanition.  Peut-être  conviendrait-il, 
avant  de  l'affirmer,  de  se  souvenir  de  la  parole  de 
l'Ancien  Testament,  sur  les  sept  vaches  maigres  et 

(1)  La  diflérence  de  culture  d'une  province  à  l'autre,  par 
exemple,  créerait  de  notables  différences  entre  leurs  produc- 
tions. Young  parcourt  plusieurs  de  nos  provinces  où  le 
métayage  était  généralement  en  honneur.  Rigby  visite  celles 
du  Nord  et  de  l'Est,  où  le  sol  est  souvent  au  paysan  seul  et 
possède  «  cette  magie  de  la  propriété  qui,  suivant  Young, 
transforme  le  sable  en  or  ». 
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sur  les  sept  vaches  grasses.  Les  années  «  économi- 
ques »  se  suivaient  jadis  et  se  ressemblaient 
moins  que  maintenant,  car,  de  nos  jours,  les 
moyens  de  communication  tendent  à  égaliser  les 
diverses  régions.  A  une  période  d'affreuse  disette 
succédait  parfois  une  période  florissante.  Un  voya- 
geur traversant  la  France  en  1724  ou  en  1740,  alors 
que  le  blé  manquait,  pouvait  à  juste  titre  plaindre 
nos  paysans.  Il  le  devait  également  en  1750  et  en 
1788.  Mais  ce  qui  dans  son  esprit  pouvait  être 
applicable  à  ces  années  cessait  d'être  vrai  pour  les 
périodes  d'abondance-(l). 


Envisageons  maintenant  la  part  du  gouverne- 
ment dans  cet  état  d'intermittente  misère. 

Beaucoup  moins  favorable  à  la  France  que  son 
père,  Lady  Easllake  n'hésite  pas  à  en  rendre  la 
royauté  responsable.  Ecoutons  M.  Brunetière  et 
M.Dimier(2)  lui  répondre  :  «  A  la  Chine,  dans  l'Inde 
anglaise  et  ailleurs,  écrit  l'un,  nous  savons  que  de 
nos  jouis  il  sévit  d'épouvantables  famines.  On 
peut  concevoir  telle  hypothèse,  même  sous  la  Répu- 
blique, où  la  France  ne  suffisait  pas  à  sa  propre 
consommation.  » 

«  Quant  aux  disettes  elles-mêmes,  nous  dit 
l'autre,  on  ne  les  conteste  pas.  Elles  n'étaient  la 
faute  de  personne.  Elles  sévissaient  dans  toute 
l'Europe  et   dans   plusieurs    contrées   bien    plus 


(1)  A  noter  cependant  que  Rigby  visite  la  France  après  le 
terrible  hiver  de  17S8  à  1789.  Le  fait  ne  donne  que  plus  de 
force  à  son  témoignage. 

[2j  Les  préjugés  ennemis  de  l'Histoire  de  France,  t.  II.  p.  159. 
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cruellement  qu'en  France.  En  1681  et  en  1687  on 
en  avait  déjà  vu  de  semblables.  C'est  alors  qu'il 
fallait  recourir  tantôt  au  pain  d'orge  ou  d'avoine, 
tantôt  au  pain  de  fougère,  pis  encore.  Ces  désor- 
dres tenaient  à  la  difficulté  des  communications, 
aux  droits  d'entrée  que  percevaient  les  provinces, 
à  la  pratique  multipliée  des  jachères.  Nulle  part 
on  ne  voit  que  l'oppression  en  fût  cause.  » 

Ajoutons  encore  qu'au  xvnr3  siècle,  le  gouverne- 
ment eutàtâche  de  soulager  la  misère  publique  avec 
un  zèle  qu'on  a  trop  souvent  passé  sous  silence. 

Taine  lui-même  le  reconnaît  :  «  C'est  entre  1750 
et  1760,  écrit-il,  que  les  oisifs  qui  soupent  com- 
mencent à  regarder  avec  compassion  et  avec 
alarme  les  travailleurs  qui  ne  dînent  pas.  »  A  cette 
époque,  en  effet,  les  intendants,  sinon  pour  la 
plupart,  du  moins  pour  un  grand  nombre,  cher- 
chent à  améliorer  le  sort  du  peuple  ;  mais  déjà  en 
1724,  on  a  fondé  les  soupes  populaires. 

En  1766,  un  édit  proclame  qu'une  terre  en 
friches  remise  de  nouveau  en  culture  demeurera 
pendant  quinze  ans  exempte  d'impôts. 

On  sait  enfin  tout  ce  que  Louis  XVI  fit  pour  le 
peuple  malheureux  (1).  D'un  récent  volume  de 
M.  Camille  Bloch  (L'Assistance  et  VEtat  en  France 
à  la  veille  de  la  Révolution),  une  idée  nettement 
se  dégage  :  c'est  que,  dans  les  derniers  temps  de 
l'ancienne  monarchie,  l'opinion  s'est  formée  «  que 
l'assistance  des  pauvres  devait  être  un  service 
national  assuré  par  des  ressources  dont  dispose- 


(1)  A  noter  sous  son  règne  les  notables  progrès  d'économie 
rurale  réalisés  par  le  duc  de  Liancourt  et  ses  imitateurs.  Le 
22  juin  1785,  le  duc  de  Charost  fait  ouvrir  trois  concours  pour 
l'amélioration  de  la  culture. 
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rait  officiellement  le  pouvoir  public  ».  A  la  Consti- 
tuante, il  est  vrai,  revient  l'honneur  d'avoir  mis  la 
théorie  en  pratique  au  cours  de  l'année  1790.  Aussi 
bien,  a-t-on  considéré  la  Révolution  comme  la 
cause  de  l'amélioration  du  sort  des  malheureux  en 
France,  sans  songer  ou  sans  vouloir  avouer  que  de 
telles  mesures  ne  sont  jamais  spontanées  el  conçues 
en  même  temps  qu'exécutées.  Ce  qu'elle  a  voulu 
faire  à  grand  fracas,  et  dans  un  tournant  brusque, 
la  monarchie  le  préparait  depuis  longtemps,  avec 
cette  marche  lente  et  sûre  qui  caractérise  l'évolu- 
tion normale.  Comme  la  plupart  des  réformes  heu- 
reuses, la  création  du  comité  de  mendicité  ne  fut 
que  la  conclusion  nécessaire  d'un  état  d'esprit  déjà 
vieux.  Elle  répondit  exactement  à  des  théories  et  à 
des  idées  qui  fermentaient  dans  le  cerveau  de 
Louis  XVI  et  qu'il  avait  fait  soutenir  aussi  bien  par 
Turgot  que  parNecker. 


Une  question  se  pose  encore  ici.  Le  peuple  au 
xvme  si è nie  s'estimait-il  heureux  de  son  sort  au 
cours  des  années  grasses  ?  supportait-il  son  mal  en 
patience  au  cours  des  années  maigres  ?  On  aimerait 
à  l'interroger  lui-même.  Mais  ici  les  textes  sont 
rares  (1),  car  Jacques  Bonhomme  n'écrivit  guère. 
Tout  ce  que  l'on  peut  savoir  de  lui,  c'est  s'il  pré- 
sentait les  apparences  du  bonheur  et  si  les  voya- 
geurs qui  l'ont  fréquenté  ont  pu  lire  sur  ses  traits 


(1)  Les  Souvenirs  d'enfance  de  Diderot,  de  Restif  de  la  Bre- 
tonne, deMarmontel,  issus  des  classes  les  plus  humbles,  n'ins- 
pirent point  de  pitié.  Mais  d'un  aussi  petit  nombre  de  textes 
on  ne  peut  pas  tirer  une  conclusion  générale. 
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une  expression  révélatrice  de  ses  senlimenls 
intimes. 

Là,  à  deux  exceptions  près,  les  témoignages  sont 
d'accord,  cequi,  en  matière  historique,  est  un  phé- 
nomène particulièrement  original. 

Sauf  Young  et  l'Allemand  Storch,  tous  les  voya- 
geurs étrangers  sont  unanimes  à  louer  la  gaîté  des 
paysans  français  :«  Heureux  peuple,  s'écrie  Sterne, 
qui,  une  fois  par  semaine  du  moins,  est  sûr  de 
déposer  tous  les  soucis  ensemble  et  de  danser  et 
de  secouer  gaîment  le  fardeau  des  peines  qui 
courbe  jusqu'à  terre  le  courage  des  autres  na- 
tions !  » 

«  Tous  les  gens  paraissent  heureux  l  »  écrit 
Rigby  en  traversant  la  Flandre.  «  Les  villageois 
sont  pleins  de  vie  et  de  gaîté  »,  nous  dit  Stevens 
qui  visite  la  Provence.  Et  ainsi  des  autres. 

Il  est  vrai  que  Tocqueville  a  fait  au  sujet  de  la 
vieille  gaité  française  la  réflexion  suivante  (1)  : 
«  Il  faut  se  défier  de  la  gaîté  que  montre  souvent 
le  Français  dans  ses  plus  grands  maux.  Elle  prouve 
seulement  que,  croyant  sa  mauvaise  posture  inévi- 
table, il  cherche  à  s'en  distraire  en  n'y  pensant 
point  et  non  qu'il  ne  la  sent  pas.  » 

Ce  jugement  est  vraiment  paradoxal.  Tout  au 
plus  pourrait-on  dire  que  la  gaîté  n'indique  point 
le  bonheur  matériel,  que  le  malheur  s'ignore  lui- 
même  quand  il  ne  connaît  pas  de  sort  meilleur  ; 
mais  nous  tombons  ici  dans  la  subtilité,  et  on  doit 
convenir  qu'il  aurait  fallu  une  insouciance  et  une 
force  d'âme  peu  commune,  au  paysan  français, 
pour  rire  et  pour  danserlorsque  la  faim  lui  tenail- 
lait les  entrailles. 

(1)  L'Ancien  Régime,  p.  205. 
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Dans  tout  ceci,  il  est  bien  malaisé  de  démêler 
d'une  manière  précise  l'enchaînement  des  causes 
et  des  effets.  Un  fait  est  certain  :  c'est  que  le  peu- 
ple était  jadis  plus  joyeux  qu'aujourd'hui.  La  vieille 
gaîlé  française  semble  bien  près  d'agoniser  pour 
aller  prendre  rang,  avec  les  légendes  d'antan  et  les 
chansons  d'autrefois,  dans  ce  royaume  des  ombres 
que  Chateaubriand  appelle  la  «  poudreuse  famille 
des  sourds  ». 

Lady  Eastlake  elle-même  Ta  reconnu  en  écri- 
vant dans  la  préface  des  Lettres  de  son  père  :  «  La 
gaîté  du  peuple  français  semble,  il  est  vrai,  avoir 
élé  plus  grande  avant  la  Révolution  qu'elle  ne 
Test  aujourd'hui. 

«  Ce  fait  peut  être  attribué  en  partie  aux  change- 
ments incessants  et  aux  révolutions  qu'il  a  subis. 
Il  faudrait  aussi  tenir  compte  de  certaines  modi- 
fications dans  la  législation,  cette  législation  qui  a 
égalisé  la  répartition  de  la  propriété,  a  augmenté 
les  habitudes  d'énergie  et  l'expérience  des  affaires, 
mais  en  même  temps  les  soucis  et  l'esprit  de 
prévoyance  de  tout  homme  et  de  toute  femme  en 
France.  » 

Il  est  possible  que  Lady  Eastlake  ait  raison.  Mais 
peut-être  est-il  permis  de  se  demander  si  le  pro- 
grès et  le  bonheur  ont  marché  de  front  dans  ces 
circonstances,  et  si  ce  peuple  a  gagné  du  tout  au 
tout  à  voir  augmenter  «  ses  soucis  »  en  même 
temps  que  disparaissait  de  son  visage  le  bon  rire 
gaulois  qui,  suivant  Rabelais,  est  «  le  propre  de 
l'homme  »  ? 

«  Le  propre  du  Français  »,  faudrait-il  dire,  car 
cette  belle  humeur  était  bien  jadis  un  monopole. 
Rigby  nous  l'affirme  une  fois  de  plus  lorsqu'il  a 
quitté  nos  frontières.  Dans  son  voyage  au  delà  des 
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Alpes,  il  ne  remarque  pas  seulement  une  diminu- 
tion notable  delà  gaîté  dans  les  régions  qu'il  par- 
court, mais  bel  el  bien  cette  fois  la  trace  évidente 
d'un  bonheur  moindre  et  d'une  misère  plus  grande. 
Ceci  nous  amène  à  dire  que, pour  bien  juger  l'état 
de  la  France  au  xvme  siècle,  il  faudrait  encore  faire 
de  l'histoire  comparée. 

Ce  n'est  point  en  effet  uniquement  en  regard  de 
la  France  moderne  qu'il  convient  de  situer  la 
France  d'hier,  mais  en  regard  des  autres  nations  à 
la  même  époque.  Ici,  la  conclusion  n'est  plus  à 
chercher.  De  l'aveu  d'Anne  Radcliffe  qui  visite  la 
Hollande,  d'Arthur  Young  qui  apprend  à  aimer  le 
Roussillon  après  avoir  vu  la  Catalogne,  de  Voltaire 
qui  nous  parle  des  «  huttes  »  de  la  Westphalie, 
de  Risbeck  qui  voyage  en  Souabe  et  en  Bohême, 
et  de  bien  d'autres  encore,  la  comparaison  est  tout 
à  l'avantage  de  la  France.  Rigby  fait  chorus  avec 
eux.  Nous  laisserons  au  lecteur  le  soin  de  l'ac- 
compaguer  dans  sa  course  rapide  à  travers  l'Italie, 
la  Suisse,  l'Allemagne  et  la  Hollande,  et  nous  nous 
bornerons  à  quelques  réflexions  sur  celte  dernière 
partie  de  son  voyage. 


A  peine  a-t-il  traversé  la  frontière  d'Italie  qu'il 
est  pris  d'un  véritable  s/^een,  d'une  sorte  de  nos- 
talgie de  la  France.  «  Les  routes  sont  mauvaises, 
la  misère  est  extrême,  les  gens  sont  voleurs.  » 

Dans  les  plaines  de  Lombardie  et  dans  les  val- 
lées de  la  Suisse,  cette  impression,  il  est  vrai,  se 
dissipe  un  peu  ;  mais  quels  traits  acérés  il  a  en 
réserve  centre  l'Allemagne  !  Il  y  bâille  «  à  se  dé- 
crocher la  mâchoire  »  ;  le  pays  est  dénué  d'intérêt, 


XXXVI  LNTRODUCTION 

les  routes  sont  cette  fois  détestables,  les  terres  sont 
incultes.  L'aspect  de  Cologne  est  lamentable  ; 
«  l'état  de  misère  des  habitants  semble  les  rendre 
impuissants  à  tout  effort,  même  à  celui  de  se  tenir 
propres.  »  Le  Palatinat  est  inculte  et  désolé,  et 
ainsi  du  reste. 

Au  sujet  du  sort  de  l'armée  prussienne,  «  dont 
la  vie  est  un  esclavage  abject  »,  Rigby  a  écrit  des 
pages  bien  instructives  et  bien  intéressantes.  Il 
est  vrai  qu'il  appartient  à  l'école  des  antimilita- 
ristes et  qu'il  faut  se  défier  quelque  peu  de  ses 
appréciations  en  la  matière  ;  mais  cet  état  d'esprit 
ne  donne  que  plus  de  force  aux  louanges  qu'il 
adresse  aux  soldats  français  dans  la  première 
partie  de  sa  correspondance. 

Plein  de  méfiance  vis-à-vis  du  métier  militaire, 
Rigby  partage  aussi  les  sentiments  de  ses  compa- 
triotes sur  le  compte  du  catholicisme.  Les  «  moines 
et  les  soldats  »  (1)  qu'il  rencontre  sur  toute  sa 
route  sont  à  ses  yeux  de  véritables  épouvantails. 
S'il  nous  dit,  à  propos  du  duché  de  Clèves  et  du 
Palatinat,  «  que  la  terre  n'est  jamais  cultivée  dans 
les  Etats  d'un  tyran  »,  il  n'hésite  pas  à  rendre 
l'archevêque  de  Cologne  responsable  de  la  misère 
de  ses  Etats. 

«  La  tyrannie  et  la  superstition,  écrit-il  en  par- 
lant de  Cologne,  semblent  avoir  fixé  leur  demeure 
ici.  Nous  en  eûmes  une  preuve  suffisante  dans  le 
nombre  de  soldats  en  armes  que  nous  rencontrions 
à  chaque  coin  de  rue  et  dans  la  foule  des  prê- 
tres et  des  gros  moines  à  mauvaises  mines,   la 

(1)  11  est  toutefois  très  important  de  remarquer  qu'en 
France,  Rigby  ne  cesse  de  louer  la  bonne  tenue  et  la  belle 
apparence  de  nos  troupes. 
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seule  foule  de  celte  ville,  à  parties  mendiants.  » 
Rigby  ne  pèche  point  ici  par  excès  d'indulgence, 
et  s'il  eût  visité  la  Hollande  avant  l'Allemagne, 
peut-être  eût-il  hésité  à  rendre  le  gouvernement 
d'un  ecclésiastique  responsable  de  la  misère  de 
ses  Etats.  C'est  par  les  Pays-Bas  en  effet  qu'il  ter- 
mine son  voyage  et,  avec  son  habituelle  franchise, 
qui  ne  lui  fait  point  craindre  de  se  déjuger,  il  écrit 
au  sujet  de  cet  Etat  protestant  :  «  La  Hollande  nous 
a  beaucoup  désappointés.  Nous  nous  attendions  à 
trouver  une  terre  riche  et  bien  cultivée  et  un  peu- 
ple actif,  mais  jusqu'ici  nous  n'avons  vu  que  de 
vastes  friches  et  les  gens  paraissent  tous  stu- 
pides.  » 

Toutes  ces  réflexions,  sous  la  plume  d'un  voya- 
geur agricole,  sont  précieuses.  Elles  donnent  plus 
de  valeur  à  une  affirmation  de  Rigby  formulée 
comme  il  suit  :  «  Combien,  dit-il,  les  pays  et  les 
peuples  que  nous  venons  de  voir  perdent  à  être 
comparésà  cette  nation  pleine  de  vie  qui  se  nomme 
la  France  !  » 

Baron  André  de  Maricourt, 

Ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes. 
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CHAPITRE   PREMIER 

Lettres  du  2  juillet  au  13  juillet  1789. 


Impressions  du  Dr  Rigby  sur  Douvres.  —  Embarque- 
ment et  traversée.  —  Calais.  Agréable  aspect  de  la 
ville.  —  Saint-Omer.  —  Lille.  —  Richesse  de  la  cam- 
pagne française.  —  Douai.  —  Cambrai.  —  Roye.  — 
Détails  sur  l'état  agricole  du  pays.  —  Chantilly.  Son 
château  et  ses  jardins.  —  Passage  du  régiment  de 
Provence.  —  Arrivée  à  Paris.  Le  Palais-Royal.  Les 
Gobelins.  Le  Théâtre  italien  et  les  boulevards  Notre- 
Dame.  La  Bastille.  L'Arsenal.  L'Opéra  et  Vestris. 
—  L'auteur  est  enthousiasmé  de  Paris.  —  Réflexions 
sur  l'état  politique  de  la  France,  les  premiers  trou- 
bles et  mouvements  révolutionnaires. 


Douvres,  jeudi   soir,  2  juillet  1789. 

Ayant  été  retenus  quelque  temps  à  Lon- 
dres ,  nous  n'avons  pu  arriver  dans  cette 
localité  que  ce  soir,  et  nous  sommes  obligés 
d'y  coucher.  La  journée  a  été  constamment 
belle,  et  nous  avons  fait  un  voyage  très  agréa- 
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ble.  La  route  entre  Cantorbery  et  Douvres 
est  superbe  et  s'allonge  entre  de  petites  col- 
lines arrondies  et  bien  boisées.  Â  deux  milles 
environ  de  Douvres,  nous  découvrîmes  une 
magnifique  vallée  laissant  apercevoir  le  châ- 
teau de  Douvres,  la  mer  et,  dans  le  lointain, 
la  côte  française.  C'est  une  vue  splendide. 
Douvres  est  bizarrement  située  :  c'est  une 
longue  ville,  aux  maisons  disséminées,  bâtie 
sous  les  falaises  calcaires  qui  dominent  l'Océan. 
Les  falaises  ont  ici  la  forme  d'un  amphi- 
théâtre ou  d'un  croissant,  et  la  terre  qui  s'étend 
au-dessous  fut  évidemment  autrefois  couverte 
d'eau.  Ces  rochers  frappent  le  regard  par  leur 
blancheur,  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  soient 
plus  élevés  ou  plus  pittoresques  que  ceux  de 
Mundsley  sur  la  côte  de  Norfolk.  Nous  ve- 
nons de  faire  une  délicieuse  promenade  sur 
la  plage  qui  n'est  pas,  comme  à  Yarmouth,  for- 
mée de  sable,  mais  de  petits  cailloux.  Le  pavot 
croît  abondamment  au  milieu  d'eux.  Nous  nous 
promenâmes  jusqu'à  la  chute  complète  du  jour, 
mais  au  clair  de  lune  le  paysage  parut  encore 
plus  charmant  ;  l'air  était  calme,  la  mer  unie, 
et  les  vagues  venaient  se  briser  doucement 
sur  le  rivage.  Mes  compagnons  étaient  bien 
disposés  àjouir  de  ce  spectacle,  et  notre  plai- 
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sir  fut  encore  accru  par  les  admirables  re- 
marques de  Morgan  sur  la  formation  de  la 
terre,  les  changements  que  le  globe  terrestre 
a  subis,  les  mouvements  réguliers  de  la  mer, 
et  sur  d'autres  sujets  analogues.  Nous  nous 
sommes  entendus  avec  le  maître  du  bateau  la 
Nymphe,  et  nous  comptons  mettre  à  la  voile  à 
cinq  heures  demain  matin. 

Vendredi  matin,  S  juillet.  —  Superbe  jour- 
née. Cinq  heures  et  demie.  Une  brise  favorable 
s'est  élevée,  et  nous  devons  partir.  La  mer  est 
très  belle,  et  si  jamais  il  doit  y  avoir  une  tra- 
versée sans  danger,  ce  sera  bien  la  nôtre.  J'ai 
écrit  précédemment  que  les  falaises  n'étaient 
pas  plus  hautes  ici  que  celles  de  Mundsley  ; 
information  prise,  elles  sont  plus  élevées  ; 
quelques-unes  atteignent  360  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

9  heures.  —  Nous  embarquâmes  à  six  heures  ; 
plusieurs  autres  paquebots  se  préparaient  à 
mettre  à  la  voile.  Celui  où  nous  sommes  est  un 
navire  très  propre,  convenablement  disposé 
pour  les  voyageurs  ;  il  contient  des  cabines  avec 
lits.  La  journée  étant  belle,  le  ventmodéré,  et  la 
mer  calme,  il  y  a  peu  de  chances  qu'aucun 
de  nous  ait  le  mal  de  mer. 

Nous  emportâmes  à  bord  quelques  provisions 
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de  la  Ship  Tavern,  à  Douvres  ;  mais,  bien  que 
d'un  prix  exorbitant  (langue  4  shillings  et 
poulet  2  shillings  6  pence),  elles  n'étaient  pas 
mangeables.  Aussi  le  capitaine  nous  fit-il  la 
gracieuseté  de  nous  offrir  du  thé,  qui  d'ailleurs 
n'était  pas  fameux.  J'en  ai  bu  un  bol.  La  côte 
de  France  s'étend  maintenant  devant  nous. 

Calais.  — A  midi,  nous  mettons  le  pied  sur  la 
terre  française;  pays  plat  ;  la  plage  est  très  sa- 
blonneuse. Notre  bateau  s'était  arrêté  à  environ 
quatre  milles  de  Calais,  mais  un  bateau  pilote 
vint  au-devant  de  nous,  et  cinq  Français  éner- 
giques et  joyeux  nous  amenèrent  au  port  à 
force  de  rames.  L'un  d'eux  portait  des  boucles 
d'oreilles,  un  autre  avait  une  bague  au  doigt. 
Plusieurs  garçons  de  différentes  auberges  nous 
attendaient.  Nous  choisîmes  le  Lion  d'argent, 
et  le  garçon  marcha  immédiatement  devant 
nous.  En  avançant  nous  fûmes  bientôt  frappés 
de  l'aspect  particulier  des  gens,  surtout  des 
femmes.  Les  femmes  du  peuple  paraissent 
singulièrement  fortes  et  musclées.  Elles  ne 
portent  ni  bas  ni  chaussures,  et  leurs  jambes 
sont  toutes  nues.  Celles  qui  ont  des  chaussures 
et  des  bas  portent  aussi  des  jupons  courts,  mais 
elles  y  sont  habituées  et  n'en  rougissent  pas. 
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On  nous  arrêta  au  bureau  de  la  douane  pour 
écrire  nos  noms  sur  un  registre  qui  est  visé 
par  le  maire. 

Calais  est  mieux  que  je  croyais,  et  je  suis 
extrêmement  surpris  de  voir  une  ville  aussi 
peuplée;  du  moins  me  semble-t-il,  caries  rues 
sont  pleines  de  monde,  peut-être  parce  qu'il 
fait  beau .  Une  jeune  fille  vient  d'entrer  dans  la 
pièce  ;  elle  est  habillée  comme  les  jeunes  filles, 
je  suppose,  le  sont  ici  depuis  longtemps  :  un 
bonnet  avec  deux  ailes  ou  bandeaux,  laissant 
apercevoir  à  peine  les  cheveux,  pas  de  frisures 
sur  les  tempes  ni  de  boucles  retombant  sur  la 
nuque.  Son  corsage  est  singulier  ;  mais  je  ne 
puis  pas  le  décrire.  Elle  a  deux  longs  pendants 
aux  oreilles,  un  collier  et  une  croix  brillante 
sur  la  poitrine. 

La  voiture  et  les  bagages  ne  sont  pas  encore 
arrivés,  et  nous  ne  les  aurons  pas  avant  de- 
main ;  nous  devons  donc  rester  ici  toute  la 
nuit... 

Nous  dînâmes  ici  à  trois  heures  ;  on  nous 
servit  du  maquereau  préparé  à  la  française  ; 
les  autres  plats  étaient  anglais  ;  mauvaise  bière, 
mais  bon  vin  de  France,  Bourgogne  excellent. 
A  six  heures  nous  nous  dirigeâmes  vers  le 
port  pour  voir  entrer  notre  paquebot.  Beaucoup 


O  LETTRES  DU  DOCTEUR  RIGBY 

de  société  sur  la  jetée  ;  de  nombreux  enfants  se 
baignaient  ;  ils  nous  demandèrent,  un  petit  far- 
din  (1);  des  femmes  péchaient...  Nous  allâmes 
sur  les  remparts,  où  nous  vîmes  trois  régiments 
de  soldats,  beaux  et  robustes  gaillards  ;  très 
propres  quand  ils  montent  la  garde.  Cepen- 
dant à  l'exercice  ils  ne  sont  pas  aussi  corrects 
que  les  soldats  anglais.  Ils  ne  portaient  pas 
tous  des  bas  de  même  couleur.  Nous  vîmes 
aussi  plusieurs  femmes  priant  devant  un  grand 
crucifix.  Les  rues  étaient  remplies  de  monde, 
et  une  foule  de  gens  revenaient  de  la  cam- 
pagne avant  que  l'on  ne  fermât  les  portes. 
Nous  remarquâmes  quelques  dames  élégantes 
bien  habillées  à  l'anglaise.  Après  le  souper 
nous  retournâmes  nous  promener  au  clair  de 
lune  sur  les  remparts  et  nous  fûmes  arrêtés 
par  un  soldat  qui  cria  :  Tournez.  La  quantité 
de  promeneurs,  surtout  de  femmes  et  d'en- 
fants, tous  gais  et  expansifs  (2),  était  très 
grande.  La  population  d'ailleurs  est  considé- 
rable ;  elle   s'élève    à    11.000  habitants,   non 


(1)  Pour  farthing  :  centime. 

(2)  Cette  heureuse  impression  ressentie  par  les  Anglais  à 
leur  arrivée  en  France,  impression  d'autant  plus  vive  que- 
leurs  préjugés  sont  plus  grands,  est  exprimée  par  un  grand 
nombre  de  compatriotes  et  de  contemporains  de  Rigby.  Il 
faut  ici  rapprocher  son  récit  du  Voyage  sentimental  de  Sterne. 
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compris  les  soldats,    les  marins   et  les  étran- 
gers (1). 

Lille,  dimanche  matin,  3  heures,  o  juillet  17S9. 

Nous  sommes  à  Lille,  dans  la  Flandre  fran- 
çaise. Nous  sommes  descendus  dans  la  prin- 
cipale auberge,  Hôtel  de  Bourbon,  et  nous 
occupons  une  chambre  qui  a  vue  sur  le  mar- 
ché. Il  y  a  à  peine  un  objet  sous  mes  yeux  qui 
ne  diffère  entièrement  de  ceux  auxquels  j'ai 
été  habitué.  A  Norwich,  à  cette  heure,  peut- 
être  verrait-on  çà  et  là  une  personne  tra- 
verser seule  le  marché...  ici,  il  y  a  foule  de- 
puis une  heure  ou  deux.  Des  hommes  et  des 
femmes,  des  soldats,  des  chaises  de  poste,  des 
chariots,  se  croisent.  Quelques  personnes,  je 
crois,  vont  à  l'église;  d'autres  viennent  au  mar- 
ché; beaucoup,  je  suppose,  prennent  simple- 
ment l'air.  Je  vois  des  centaines  de  femmes,  et 
toutes  sont  sans  chapeau... 

Mais  revenons  à  Calais.  Nous  quittâmes  cette 
ville  hier    à  six  heures  ;  nous  avions   deux 


(1)  Nous  supprimons  de  cette  lettre,  comme  de  quelqaes 
autres  dans  la  suite,  diverses  questions  posées  par  l'auteur  à 
ses  correspondantes  sur  leur  santé,  leur  vie  intime,  etc.,  qui  ne 
sont  d'aucun  intérêt  pour  le  lecteur.  Nous  agirons  de  même 
pour  la  formule  «  Dieu  vous  bénisse  »  qui  termine  chaque  lettre. 
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postillons  français,  et  six  chevaux,  ou  plutôt 
cinq  chevaux  et  une  mule. 

Ces  animaux  sont  ici  à  l'état  de  nature,  avec 
leurs  longues  queues,  leurs  longues  crinières, 
et  leurs  pieds  pattus  ;  leur  harnais  est  fait  de 
cordes.  Aussi,  un  Anglais  ne  manquera  pas  de 
médire  de  ces  animaux  ;  mais  nous  trouvâmes 
qu'ils  marchaient  fort  bien,  à  une  allure  régu- 
lière, environ  sept  milles  à  l'heure,  sans  fouet 
et  sans  grande  fatigue  apparente. 

Les  postillons  ont  bien  des  fouets  qu'ils  font 
claquer  très  bruyamment  en  les  jetant 
adroitement  en  avant  et  en  arrière  au-dessus 
de  leurs  têtes  ;  mais  ils  s'en  servent  à  la  ma- 
nière des  guards  qui  jouent  du  cor  sur  les 
mail  coachs  en  Angleterre  ;  c'est-à-dire  à 
l'approche  d'une  ville,  pour  que  l'on  fasse 
place  à  la  Poste  royale  ;  car  toutes  les  postes 
ici  appartiennent  au  roi.  On  nous  avait  dit  de 
nous  attendre  à  des  routes  grossièrement 
pavées.  Elles  sont  pavées  en  certains  endroits, 
mais  dans  d'autres  elles  sont  aussi  bonnes  que 
des  routes  de  péage  anglaises.  Dans  les  proches 
environs  de  Calais  le  pays  est  plat,  et  il  y  a 
de  grandes  étendues  de  pâturages;  mais  les 
petits  villages  et  les  maisons  de  paysans  y 
sont  en  nombre.  La  route  est  bordée,  de  chaque 
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côté,     d'arbres   :   saules,     ormes,     peupliers 
d'Italie,  etc. 

Le  caractère  le  plus  frappant  du  pays  que 
nous  traversâmes  hier  est  son  étonnante 
fertilité.  Nous  franchîmes  une  distance  de 
soixante-dix  milles,  et  j'ose  dire  que  nous 
ne  vîmes  pas  un  acre  qui  ne  fût  dans  l'état  de 
culture  la  plus  soignée.  L'abondancedes  récoltes 
dépasse  tout  ce  que  j'aurais  pu  imaginer —  des 
milliers  et  des  dizaines  de  mille  d'acres  de 
froment  supérieur  à  tout  ce  qui  peut  être  pro- 
duit en  Angleterre  ;  avoine  d'une  hauteur 
extraordinaire.  Il  y  a  aussi  une  immense 
quantité  de  fèves,  beaucoup  de  lin,  un  peu 
de  tabac,  et  du  pastel  (Isatis  tinctoria). 

On  nous  avait  parlé  à  Calais  de  la  rareté  des 
grains,  mais  on  ne  s'en  aperçoit  pas  ici.  A  ju- 
ger d'après  l'apparence  de  la  campagne,  on  ne 
supposerait  pas  qu'une  disette  pût  jamais 
avoir  lieu  ;  mais,  quand  nous  arrivons  dans  les 
villes,  les  foules  sont  si  immenses  que  nous  com- 
prenons la  nécessité  d'une  quantité  prodigieuse 
de  blé  pour  les  nourrir.  A  dix  heures  nous  tra- 
versâmes Saint-Omer,  grande  ville  de  24.000  ha- 
bitants, solidement  fortifiée. 

Les  routes  ne  sont  pas  seulement  plantées 
d'arbres ,     mais    en    certains    endroits    elles 
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sont  pendant  des  milles  tracées  en  ligne 
droite,  ce  qui  n'est  pas  très  agréable.  Elles  vont 
directement  d'un  village  à  un  autre,  de  sorte 
que  lorsque  nous  en  quittons  un,  nous  aper- 
cevons immédiatement  le  clocher  d'un  autre  à 
l'extrémité  de  la  perspective.  Les  routes  sont 
sillonnées  de  passants,  de  voitures,  de  chariots, 
de  charrettes,  etc. 

En  général,  l'extérieur  des  gens  est  différent 
de  ce  à  quoi  je  m'attendais,  ils  sont  robustes  et 
bien  faits.  Nous  fûmes  témoins  de  plusieurs 
scènes  charmantes  sur  notre  chemin,  la  veille 
dans  la  soirée  de  notre  arrivée  à  Lille.  De  petits 
groupes  d'amis  étaient  assis  sur  lé  devant  des 
portes  ;  quelques  hommes  fumaient,  d'autres 
jouaient  aux  cartes  en  plein  air,  et  d'autres 
filaient  du  coton.  Tout  ce  que  nous  voyons  porte 
la  marque  du  travail,  et  tous  les  gens  parais- 
sent heureux.  Nous  avons,  il  est  vrai,  vu  peu 
de  signes  d'opulence  chez  les  individus,  car 
nous  n'apercevons  pas  autant  de  maisons  de 
campagne  bourgeoises  qu'en  Angleterre  *,  par 
contre,  nous  avons  vu  peu  de  gens  des  classes 
populaires  en  haillons,  vivant  dans  la  paresse 
et  la  misère.  Quels  singuliers  préjugés  nous 
sommes  enclins  à  accueillir  en  ce  qui  concerne 
les  étrangers  î 
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Je  dois  avouer  que  je  croyais  les  Français 
légers,  insignifiants,  d'un  extérieur  chétif,  et 
vivant  dans  une  misérable  condition  causée 
par  l'oppression  de  leurs  maîtres.  Ce  que  nous 
avons  vu  contredit  cette  appréciation  (1)  ;  les 
hommes  sont  vigoureux  et  bâtis  en  athlètes, 
et  l'apparence  du  pays  montre  que  le  travail 
reçoit  des  encouragements. 

Les  femmes  aussi  —  je  parle  de  la  classe 
populaire  qui  dans  tous  les  pays  est  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  utile  —  sont  robustes  et 
bien  faites  (2)  et  paraissent  s'adonner  à  beau- 
coup de  travaux,  surtout  à  la  campagne.  Elles 
portent  de  gros  fardeaux  et  se  rendent  au 
marché  avec  les  produits  des  champs  et  des 
jardins  sur  leurs  dos.  Une  Anglaise  jugerait 
peut-être  cela  dur,  mais  les  paysans  en  Angle- 
terre ne  sont  certainement  pas  aussi  aisés  ;  en 
toutcas,  ils  sontloin  de  paraître  aussi  heureux. 

Ces  femmes,  avec  de  grandes  et  lourdes 
hottes  sur  le  dos,  ont  toutes  de  très  bons  bon- 


(1)  Remarquez  que  ceci  fut  écrit  dans  la  Flandre  française. 
(Note  du  Dr  Rigby.) 

(2)  Young,  au  contraire,  est  étonné  de  la  caducité  des 
paysannes  françaises.  Causant  avec  une  d'elles  en  Champagne, 
écrit-il,  «  on  lui  eût  donné,  même  d'assez  près,  de  soixante  à 
soixante-dix  ans,  tant  elle  était  courbée,  tant  sa  figure  était 
ridée  et  durcie  par  le  travail.  Elle  me  dit  n'en  avoir  que 
vingt-huit  ».  (T.  I,  p.  235.) 


12  LETTRES  DU  DOCTEUR  RIGBV 

nets  sur  leurs  cheveux  poudrés  ;  elles  sont 
parées  de  boucles  d'oreilles,  de  colliers  et  de 
croix  (1).  Nous  n'en  avons  pas  encore  vu  avec 
un  chapeau.  Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  ce 
que  j'ai  observé,  c'est  la  différence  étonnante 
entre  ce  pays  et  l'Angleterre.  Je  ne  sais  ce  que 
nous  pourrons  penser  ultérieurement, mais  pour 
le  moment  la  différence  semble  être  en  faveur 
de  la  France.  Si  les  Français  ne  sont  pas  heu- 
reux, ils  paraissent  du  moins  l'être  beau- 
coup (2). 

Arrivés  à  Lille  à  huit  heures  du  soir,   nous 


(1)  Ce  portrait  des  femmes  françaises  est  pUls  raisonnable 
que  celui  tracé  par  Lady  Montague,  qui  prétend  que  nos 
compatriotes  avec  leurs  fards,  leurs  cheveux  courts  et  frisés, 
n'ont  même  pas  figure  humaine  et  ressemblent  à  des  moutons 
nouvellement  écorchés.  Goldsmith,  au  contraire,  déclare, 
après  avoir  voyagé  en  France,  qu'en  fait  de  mode  les  femmes 
y  sont  des  architectes   parfaits. 

(2i  La  surprise  souvent  manifestée  par  Rigby  lorsque  l'oc- 
casion lui  est  donnée  de  remarquer  et  de  «  découvrir  »  quel- 
que chose  de  bon  chez  les  Français  prouve  combien  les 
préjugés  contre  nous  étaient  enracinés  en  Angleterre  au 
xviii"  siècle.  A  côté  de  Bolingbroke  et  de  Chesterfield,  qui  dé- 
peignent la  France  comme  le  pays  du  savoir-vivre,  les  écri- 
vains anglais  sont  nombreux  qui  ont  à  tâche  de  nous  noircir 
auprès  de  leurs  compatriotes.  Cette  hostilité  contre  la  France, 
le  chevalier  Temple  l'exprimait  bien  lorsqu'il  défendait  à  sou 
fils  d  épouser  une  Française,  «  ayant  toujours  eu,  disait-il,  une 
grande  haine  pour  cette  nation  à  cause  de  son  caractère  fier 
et  impétueux,  si  peu  assortissant  avec  la  dépendance  servileoù 
elle  est  chez  elle.  »  Cf.  Babeau,  Voyageurs  en  France,  p.  200. 
Cf.  aussi  Miscellaneous  remarks...  de  Sacheverell  Stevens 
qui,  voyageant  en  France  au  xviue  siècle,  écrit  une  longue 
diatribe  contre  notre  pays. 
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fûmes,  comme  d'habitude,  surpris  de  voir  la 
foule  qui  remplissait  les  rues.  Lille  est  une 
grande  ville,  la  capitale  delà  Flandre  française, 
et  la  résidence  de  nombreuses  familles  distin- 
guées. 

C'est  une  place  forte  avec  beaucoup  de  sol- 
dats, environ  10.000  hommes  bien  habillés  et 
de  bonne  apparence.  Après  un  excellent  déjeu- 
ner avec  du  café,  un  «  valet  de  place  »  nous 
accompagna  à  la  citadelle. 

Les  fortifications  sont  importantes  et  éten- 
dues, avec  des  jardins  dans  les  fossés,  plantés 
de  légumes  par  les  soldats.  Ces  derniers  sont 
très  propres  ;  loin  d'être  maigres  et  chétifs, 
comme  John  Bull  voudrait  nous  le  persuader, 
ce  sont  de  beaux  hommes,  grands,  bien  décou- 
plés, et  leurs  physionomies  et  leurs  manières 
manifestent  une  gaieté  et  une  politesse  qui 
sont  particulièrement  agréables.  Ils  parais- 
sent également  en  très  bonne  santé  ;  on 
prend  grand  soin  d'eux. 

Il  commença  à  pleuvoir,  nous  prîmes  alors 
une  voiture  qui  nous  conduisit  à  l'église  Saint- 
Pierre,  à  Fheure  de  la  messe.  L'édifice,  les 
riches  ornements  des  prêtres,  la  musique,  etc., 
étaient  très  remarquables.  Les  instruments 
de  musique   sont   principalement   des  basses, 
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des  contre-basses,  des  serpents,  etc.,  mais  il 
n'y  a  pas  d'orgue  ;  le  bruit  de  ce  dernier  com- 
promettrait, pense-t-on,  la  solidité  de  l'édifice. 
Nous  fûmes  aussi  dans  deux  couvents  ;  dans 
l'un  d'eux  les  religieuses  assistaient  à  la  messe, 
spectacle  très  mélancolique  à  mes  yeux  ;  cepen- 
dant elles  ne  semblaient  pas  malheureuses. 
J'avais  une  lettre  non  cachetée  de  M.  Suffield 
pour  l'abbé  Moore,  mais  elle  contient  des  élo- 
ges si  extravagants  sur  moi  que  je  n'ai  pas  eu 
l'impudence  de  la  remettre.  Les  boutiques 
étaient  maintenant  toutes  ouvertes,  et  les  gens 
aussi  affairés  qu'un  autre  jour.  En  fait,  le  di- 
manche semble  se  distinguer  par  plus  de  ré- 
jouissances. On  serait  tenté  de  croire  que  la  re- 
ligion est  peu  comprise  :  les  fidèles  disaient 
leurs  prières  avec  une  grande  indifférence  et 
en  hâte  et  paraissaient  impatients  d'en  avoir 
fini(l).  S'ils  avaient  un  peu  plus  de  dévotion 


(1)  Sacheverell  Stevens  (op.  cit.)  a  la  même  impression 
dans  l'église  de  Montreuil  et  déclare  que  les  cérémonies 
du  culte  sont  «  une  simple  farce  »  ;mais  il  manque,  il  est  vrai, 
d'avoir  maille  à  partir  avec  les  fidèles  —  plus  attachés  qu'il  ne 
le  croit  à  leur  culte  —  et  qui  se  montrent  indignés  de  son  in- 
solente attitude.  En  1766,  le  hargneux Dr  Smollett  (cf.  Babeau, 
op.  cit.),  qui  promène  sa  méchante  humeur  et  son  avarice  par 
toute  la  France,  a  le  bon  sens  de  constater,  avec  une  impartia- 
lité dont  il  n'est  point  coutumier,  que  les  pompes  religieuses 
relèvent  le  moral  du  peuple  français.  lia  soin  toutefois  de  n'y 
voir  qu'une  heureuse  comédie.  . 
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dans  les  églises,  j'approuverais  beaucoup  la 
façon  joyeuse  et  animée  dont  ils  jouissent  de 
leurs  dimanches,  car  je  suis  sûr  qu'elle  con- 
tribue à  leur  bonheur. 

Chantilly,  mardi  matin,  7  juillet  1789. 

Ma  dernière  lettre  était  datée  de  Lille  que 
nous  avons  quitté  à  deux  heures,  et  vers 
six  heures  nous  étions  à  Douai,  où  se  trouve 
Master  Pitchford. 

Le  collège  (1)  est  excellent,  et  M.  Gibson  le 
directeur,  pour  qui  nous  avions  une  lettre,  est 
un  homme  très  aimable  et  de  beaucoup  de  bon 
sens. Douaiest  une  Université  et  compte  autant 
d'étudiants  qu'Oxford.  Comme  les  autres  villes, 
elle  était  remplie  d'habitants  ;  elle  est  fortifiée 
et  bien  bâtie.  Entre  Lille  et  Douai  nous  rencon- 
trâmes de  nombreux  groupes  dansant  joyeuse- 
ment dans  la  soirée. 

La  ville  suivante  fut  pour  nous  Cambrai, 
autre  grande  ville  fortifiée  ;  beaucoup  de 
vieilles  maisons,  mais  aussi  beaucoup  de  beaux 
édifices.  On  en  construisait  un  sur  la  «  Grande 
Place  »,  aussi  vaste  que  Somerset  House  (2). 


(1)  Le  collège  anglais. 

(2)  L'hôtel  de  ville  actuel. 
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Cambrai  est  le  siège  d'un  archevêché,  et 
dans  la  cathédrale  on  montre  le  tombeau  de 
Fénelon,  le  célèbre  auteur  de  Télémague. 
Nous  l'avons  visitée  à  la  chandelle,  sur  les 
instances  d'un  Français  qui  se  tenait  à  la 
porte  de  l'hôtel.  Mais  nous  dûmes  lui  savoir 
gré  de  son  insistance.  La  Cathédrale  (1)  est 
d'une  magnificence  qui  défie  toute  description, 
si  la  grande  quantité  d'argent  massif  qu'elle 
renferme  doit  lui  mériter  cet  éloge. 

Nous  avons  soupe  et  couché  ici.  La  table 
française  nous  convient  tout  à  fait  ;  la  cuisine 
est  admirable  :  des  fricassées  à  faire  les  délices 
d'un  alderman  de  Norwich. 

Hier  nous  avons  franchi  très  aisément  plus 
de  quatre-vingt-dix  milles  ;  les  routes  sont 
excellentes,  les  chevaux  bons  pour  voyager, 
meilleurs,  je  crois  vraiment,  que  les  che- 
vaux anglais;  mais  ils  sont  tout  hérissés,  avec 
de  longues  crinières  et  de  longues  queues.  Leurs 
oreilles  ne  sont  ni  écourtées  ni  taillées.  C'est, 
je  crois,  ce  qui  provoque  les  quolibets  de  nos 
compatriotes  à  leur  endroit. 

Nous  traversâmes  une  campagne  ravissante, 
car  ici  elle  commence  à   offrir  plus  de  variété 

(1)  La  cathédrale   de  Cambrai  et    le    tombeau  de    Fénelon 
furent  détruits  en  1793.  (Note  de  Lady  Eastlake  ) 
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qu'en  Flandre.  La  culture  de  ce  pays  est  vrai- 
ment incroyable  (1);  nous  avons  parcouru  plus 
de  deux  cents  milles,  et  nous  n'avons  pas  vu  un 
pouce  de  terrain  qui  ne  fût  soigneusement  en- 
tretenu et  fertile  (2). 

L'agriculture  occupe  surtout  les  femmes. 
Toute  la  terre  est  sarclée  à  la  main .  Les  pay- 
sans sèment  des  carottes  avec  du  blé,  et  arra- 
chent le  chaume  à  la  main,  laissant  ainsi  une 
récolte  passable  de  carottes  :  exemple  extraor- 
dinaire de  travail  ingénieux.  Je  suis  sûr  que 
ces  gens  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heu- 
reux ;  tout  ce  que  nous  voyons  porte  la  marque 
d'un  travail  industrieux  et  d'un  joyeux  en- 
train (3). 

Les  femmes  que  nous  vîmes  hier  sont  beau- 
coup plus  belles  que  celles  que  nous  avions 
observées  les  jours  précédents.  Dans  une  loca- 


(1)  En  1787  les  terres  entre  Calais  et  Beauvais  se  louaient 
communément  24  livres  l'arpent,  et  aux  environs  de  Béthune 
elles  atteignaient  de  100  à  120  livres.  (La  vie  agricole  sous 
l'Ancien  Régime,  baron  de  Calonne.) 

(2)  Sacheverell  Stevens,  dont  nous  avons  lu  plus  haut  les 
preuves  d'hostilité  contre  la  France,  reconnaît  pourtant  aussi 
la  fertilité  et  le  bon  état  agricole  de  la  Picardie.  Il  écri- 
vait en  1738.  Smollet  fait  les  mêmes  réflexions  en  1766  sur  les 
environs  de  Boulogne. 

(3)  Il  n'en  est  pas  de  même  très  près  de  la  Picardie,  en  Sois- 
sonnais,  où  la  misère  est  extrême.  Cf.  Procès-verbaux  de 
l'Assemblée  provinciale  du  Soissonnais,  1787 . 
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lité  appelée  Roye,  elles  sont  d'une  beauté  vrai- 
ment remarquable,  et  presque  toutes  celles 
que  nous  aperçûmes  pourraient  être  des  objets 
d'admiration.  Leur  vêtement  est  d'une  simpli- 
cité charmante.  Elles sontbien  coiffées  ;  et  elles 
ont  le  sourire  aux  lèvres.  Elles  semblent  avoir 
la  simplicité  de  la  nature  et  de  l'innocence.  On 
nous  dit  que  l'eau  est  si  bonne  à  Roye  qu'elle 
les  rend  toutes  belles. 

Aujourd'hui  nous  avons  ouvert  le  landau, 
et,  pendant  les  douze  derniers  milles,  nous 
avons  traversé  une  forêt  qui  a  été  plantée  il  y 
a  plusieurs  siècles  par  la  main  de  lanature  (1). 

Propriété  du  prince  de  Gondé,  cousin  du 
Roi,  c'est  le  royaume  incontesté  des  cerfs,  des 
sangliers,   des  faisans   et  de  toutes  sortes  de 


(1)  Pour  aller  de  Roye  à  Chantilly,  Rigby  traversa  la  forêt 
d'Halatte,  les  bois  d'Apremont  et  la  forêt  de  Chantilly  qui, 
avec  les  forêts  de  Pontarmé  et  de  Ermenonville,  forment  un 
domaine  forestier  considérable  dont  la  plus  grande  partie 
appartenait  alors  aux  Condé,  qui  la  tenaient  par  héritage  des 
Montmorency.  Le  prince  dont  l'auteur  parle  ici  était  Louis- 
Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé  (1736-1818]  qui,  en  émi- 
gration, devint  chef  de  l'armée  de  son  nom.  Le  beau  domaine 
de  Chantilly  dont  Rigby  dépeint  ici  les  splendeurs  —  avec 
les  réticences  que  lui  impose  son  goût  national  à  l'endroit 
des  jardins  à  la  française,  dont  il  ne  comprend  pas  les 
beautés  —  devait  bientôt  subir  les  dévastations  révolution- 
naires. Le  château  de  Chantilly  fut  transformé  en  prison, 
puis  à  demi  démoli  par  la  suite.  On  sait  qu'il  a  été  réédifié 
par  le  duc  d'Aumale. 
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gibier.  Nous  arrivâmes  ainsi  au  château  de 
Chantilly,  qui  n'est  pas  indigne  d'une  telle 
avenue.  La  France  semble  être  un  pays  mer- 
veilleux ;  je  voudrais  que  vous  fussiez  toutes 
ici  avec  moi  pour  goûter  les  plaisirs  variés 
qu'elle  va  probablement  m'offrir.  Assurément 
les  voyages  procurent  plus  que  de  l'amu- 
sement ;  ils  sont  la  plus  grande  source  d'in- 
formalion  et  de  progrès,  et  sont  seuls  capables 
de  chasser  les  préjugés  qui,  je  commence  à 
m'en  apercevoir,  sont  aussi  nombreux  chez  mes 
compatriotes  que  partout  ailleurs. 

Paris,  jeudi  matin,  9  juillet  17S9. 

Je  reprends  mon  récit  à  mardi.  Après  dé- 
jeuner, nous  allâmes  visiter  le  château  et  les 
jardins  du  prince  de  Condé.  Ces  derniers  sont 
très  vastes,  mais  dessinés  avec  un  très  mau- 
vais goût  :  longues  allées  en  lignes  droites, 
pièces  d'eau  bordées  artificiellement  par  des 
murs  de  pierre,  cascades,  rochers,  fontai- 
nes, etc.  ;  tout  cela  a  coûté  très  cher,  mais 
ne  produit  aucun  effet;  c'est  très  mal  disposé, 
et   ce  n'est  pas  naturel  (1). 


(1)  Le  parc  de  Chantilly  fut  dessiné  à  partir  de  1663  par  Le 
Nôtre,  assisté    de  son  neveu  Desgots,  de   l'architecte    Daniel 
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II  y  a  quelques  beaux  arbres,  produits  delà 
nature,  les  plus  gros  peupliers  noirs  que  j'aie 
jamais  vus.  Le  château  ou  palais  (1)  est  une 
vaste  construction  en  pierre  de  taille,  il  est 
positivement  bâti  dans  l'eau.  Il  renferme 
quelques  appartements  vraiment  magnifiques, 
mais  il  y  a  partout  trop  de  dorure  et  d'orne- 
mentation. Il  y  a  aussi  un  musée  d'Histoire 
naturelle  que  nous  fûmes  bien  aises  de  visiter; 
les  minéraux  sont  très  bien  arrangés.  M.  Bo- 
mare  (2),  naturaliste  célèbre,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  a  la  garde  de  ce  précieux  trésor.  Il 
se  trouvait  là,  et  voyant  quenous  étions  Anglais 
et  que  nous  connaissions  un  peu  la  minéralo- 
gie, il  fut  très  obligeant  pour  nous...  Les  écu- 


Gitard,  du  jardinier  la  Quintinie  et  de  l'ingénieur  de  Manse. 

La  Révolution  détruisit  une  partie   de  leurs  œuvres. 

Il  faut  se  reporter  aux  gravures  de  Pérelle  et  de  Silveslre 
pour  concevoir  l'ensemble  des  jardins  tels  que  les    vit  Rigby. 

(1)  Les  bases  du  château  de  Chantilly,  souvent  remanié 
au  cours  des  siècles  jusqu'à  sa  démolition  presque  complète, 
furent  construites  de  1386  à  1394 par  Pierre  d'Orgemont,  chan- 
celier de  Charles  V.  Mansart  restaura  l'édifice  —  en  l'alour- 
dissant —  de  1688  à  1692.  Les  dorures  qui  choquent  tellement 
Rigby  dataient  pour  la  plupart  de  la  Régence. 

(2)  Christophe  Valmont  de  Romare  (1731-1807).  Ce  natura- 
liste débuta  à  Paris  dans  le  commerce  de  la  pharmacie, 
voyagea  dans  toute  l'Europe  comme  naturaliste  pour  le  compte 
du  gouvernement,  forma  un  riche  cabinet  à  son  retour  et  fit 
des  cours  publics  d'histoire  naturelle  qui  répandirent  le  goût 
de  cette  science.  Auteur  du  Dictionnaire  universel  d'histoire 
naturelle,  il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
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ries  dépendant  de  ce  château  sont  plus  belles 
que  la  maison.  Elles  sont  pleines  de  chevaux 
anglais,  affectionnés  par  le  prince.  Chantilly, 
en  somme,  est  un  endroit  charmant.  Les  vastes 
bois  qui  l'entourent  et  les  parcs  qui  sont  ouverts 
à  tout  le  monde  sont  d'un  eflet  ravissant.  Le 
régiment  de  Provence  passa  par  Chantilly, 
mardi,  en  route  pour  Paris,  beau  régiment, 
mais  les  hommes  paraissaient  un  peu  fatigués. 
Nous  arrivâmes  à  Paris  mardi  soir,  et  nous 
ne  fûmes  pas  retenus  par  le  commis  à  la  bar- 
rière, mais  nous  lui  donnâmes  deux  shillings 
six  pence. 

Bien  que  dans  le  cours  de  notre  voyage  de- 
puis Calais  nous  ayons  rarement  pu  faire  plus 
de  cent  mètres  sans  voir  du  monde,  quand  nous 
approchâmes  de  Paris,  nous  ne  remarquâmes 
cependant  pas  cette  foule  qui  couvre  les  routes 
dans  les  environs  de  Londres  (1).  Par  contre, 
les  rues  sont  partout  sillonnées  de  voitures  et  de 
piétons.  Nous  prîmes  des  chambres  au  Grand- 
Hôtel  du  Palais-Royal  (2),  hôtel  dans  le  genre 
d'Osborne's  Hôtel  à    Londres.    Nous    louâmes 


O)  Young  fait  la  même  réflexion  à  ce  sujet. 
(2)  Situé  rue  Saint  Honoré. 
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une  voiture  pour   la  semaine  moyennant  cinq 
louis. 

Nous  fîmes  une  promenade  au  Palais-Royal, 
qui  est  une  vaste  place  récemment  construite 
par  le  duc  d'Orléans  ;  elle  est  couverte  de  bou- 
tiques (1).  Au  milieu,  la  place  est  divisée  par 
des  arbres  en  allées,  remplies  de  promeneurs. 
Notre  première  visite  fut  pour  M.  Dallos, 
homme  aimable  et  intelligent,  qui  nous  accom- 
pagna dans  beaucoup  d'endroits  auxquels  nous 
n'aurions  pas  songé.  Nous  vîmes  la  manufacture 
de  tapisseries  des  Gobelins,  où  les  peintures  les 
plus  remarquables  sont  exactement  copiées  en 
laine.  Les  couleurs  de  la  laine  sont  d'un  admi- 
rable éclat  et  toutes  teintes  dans  un  atelier  voi- 
sin. Je  demandai  aux  ouvriers  si,  comme  je  le 
croyais,  leur  excellente  méthode  de  teinture 
était  tenue  secrète.  Ils  me  répondirent  qu'il 
n'en  était  rien  :  leur  seul  art  consiste  dans  la 
propreté  et  la  précision.  «  Chaque  objet  est  soi- 
gneusement pesé  et  mesuré,  et  nos  instruments 
de  travail  »,  dirent-ils,  en  montrant  les  chau- 
dières, «  sont  propres.  »  Il  y  a  notamment  une 
admirable  copie  delà  célèbre  Ecole  cl  Athènes 
de  Raphaël. 

(1)  C'est  en  1781  que  le  duc  d'Orléans  entreprit  les  immenses 
ravaux  du  Palais-Royal. 
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Les  églises  que  nous  visitâmes  sont  des  édifi- 
ces modernes,  aucune  n'est  aussi  grande  que 
Saint-Paul.  Nous  dînâmes  dans  un  café  au  Pa- 
lais-Royal meilleur  marché  qu'à  Londres,  et  le 
soir  nous  allâmes  au  Théâtre-Italien  (1). 

La  forme  de  la  salle  n'est  pas  la  même  qu'à 
Londres  ;  elle  est  en  amphithéâtre  ;  l'entrée  et 
les  différents  corridors  donnant  accès  aux  loges 
sont  très  spacieux  et  meilleurs  que  dans  les 
théâtres  de  Londres  ;  mais  la  salle  n'est  pas 
aussi  bien  éclairée,  et  la  toilette  des  specta- 
teurs n'est  point  aussi  soignée.  On  joua  deux 
pièces.  La  première  était  Le  petit  souper  de 
famille,  fade  mais  très  sentimentale,  et  les 
Français  l'applaudirent  beaucoup.  La  seconde, 
Richard  Cœur  de  Lion,  contenait  quelques  bons 
chants  et  fut  mieux  jouée.  Il  nous  fut  très 
instructif  d'écouter  la  prononciation  correcte 
des  mots,  et  même  des  syllabes,  de  sorte 
qu'avec  l'aide  d'un  livre  nous  pûmes  très  bien 
comprendre.  Nous  allâmes  ensuite  nous  pro- 
mener sur  les  boulevards  ;  ce  sont  des  prome- 


(1)  Appelé  théâtre  des  Italiens  ou  Opéra-Comique.  En  1781 
les  comédiens  italiens,  mécontents  du  théâtre  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  qui  tombait  en  ruines,  firent  construire  celui-ci  par 
l'architecte  Meurtrier  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Choi- 
seul,  situé  sur  le  boulevard.  Ils  l'abandonnèrent  en  1797  pour 
la  rue  Feydeau. 
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nades  très  fréquentées  qui  entourent  la  ville  ; 
elles  sont  bordées  de  beaucoup  de  belles  mai- 
sons. 


9  juillet.  —  Nous  visitâmes  l'église  Notre- 
Dame,  très  beau  monument  gothique  richement 
décoré,  avec  beaucoup  de  chapelles  et  de  pein- 
tures, et  dans  le  chœur  des  sculptures  sur  bois. 
Du  haut  de  cette  église,  nous  jouîmes  d'une  vue 
complète  de  Paris  à  vol  d'oiseau. 

La  ville  n'est  pas  aussi  étendue  que  Londres, 
mais  les  édifices  étant  en  pierre  de  taille 
blanche,  l'effet  en  est  plus  frappant.  Nous 
avons  maintenant  assez  vu  de  Paris  pour  être 
convaincus  que  ce  n'est  pas  la  ville  malpropre, 
mal  bâtie,  incommode,  que  nos  compatriotes 
grincheux  nous  ont  décrite  (1).  Les  beaux 
monuments  y  sont  plus  nombreux  qu'à  Londres; 
tous  les  endroits  dignes  d'être  visités  sont  éga- 
lement plus  accessibles  qucdans notre  capitale  ; 
les  prix  d'entrée  sont  moins  élevés,  et  beaucoup 
de  cesendroits  peuvent  être  visités  gratuitement- 
Les  habitants,  d'autre  part,  sont  très  expansifs. 


1  '  Young,  entre  autres,  s'accorde  avec  Mercier  qui, dans  son 
Tableau  de  Paris,  se  plaint  à  tous  moments  de  l'incoinniodilé 
des  rues  boueuses  et  sans  trottoirs,  où  il  est  éclaboussé  par  les 
voitures. 
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J'avoue  que  je  suis  très  enclin  à  estimer  beau- 
coup ce  peuple. 

Tout  le  monde  parle  politique.  Des  journaux 
sont  vendus  au  coin  des  rues,  et  des  groupes 
considérables  sont  constamment  au  Palais- 
Royal,  pérorant  avec  passion  (1).  Les  Tiers 
États  !  tel  est  le  cri  populaire.  Ce  matin,  notre 
voiture  fut  arrêtée  par  quelques  hommes  qui 
pavaient  la  rue.  En  regardant  à  l'intérieur,  ils 
dirent  :  Laissez-les  passer  ;  ils  sonl  messieurs 
des  Tiers  Etats.  Dans  quelques  jours  nous  de- 
vons aller  à  Versailles,  où  nous  comptons  assis- 
ter aux  séances  de  l'Assemblée  Nationale,  ce 
qui  sera  une  grande    satisfaction    pour  nous. 

Après  Notre-Dame  nous  visitâmes  l'Arsenal, 
mais  nous  ne  pûmes  obtenir  la  permission  de 
voir  la  place  d'Armes.  Le  célèbre  M.  Lavoisier(2) 
habite  un  superbe  hôtel  tout  proche.  J'avais 
une  lettre   pour  lui,    du  docleur  Priestley  (3), 


(1)  «  Toute  la  journée,  écrit  Arthur  Young  (2-1  juin  1789),  il 
y  a  eu  10.000  personnes  au  Palais-Ro3'al.  »  Cf.  aussi  ?Jont- 
joie,  Conjuration  du  duc  d'Orléans,  2e  partie,  p.  144  ; 
Bailly,  t.  II,  p.  130  ;    ïaine,  Les    origines,  t     II,    p.    42,    etc. 

(2)  Ce  grand  homme  fut  guillotiné,  dans  la  force  de  l'âge, 
en  mai  1794   (Note  de  Lady  Eastlake.) 

3  Jos.  Priestley,  phi'sicien  et  théologien  (1733-LS04),  se 
plaça  par  ses  nombreuses  découvertes  en  chimie  et  en  phy- 
sique au  nombre  des  premiers  savants  de  l'Europe,  mais  il 
s'attira  des  persécutions  par  l'ardeur  avec  laquelle  il  défendit 
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mais  il  était  retenu  par  une  affaire  urgente. 
Dans  l'Arsenal  (1),  le  salpêtre  est  purifié  pour 
la  fabrication  de  la  poudre  à  canon,  sous  la 
direction  de  M.  Lavoisier.  Nous  vîmes  quel- 
ques beaux  cristaux  de  nitre.  Nous  allâmes 
ensuite  à  la  manufacture  de  glaces  (2),  qui  est 
une  industrie  très  importante.  Nous  vîmes  des 
glaces  de  très  grandes  dimensions,  et  le  tain 
qui  les  recouvre  comme  en  Angleterre  ;  mais 
comme  ce  travail  est  fait  sur  une  plus  grande 
échelle,  il  semble  être  exécuté  avec  plus  de 
soin.  Nous  vîmes  aussi  la  Bastille,  formidable 
construction. 

Nous  dînâmes  à  une  table  d'hô-le,  et  nous 
fîmes  un  excellent  repas,  avec  vin  et  fruit, 
à  1  shilling  8  pence  par  tète.  Dans  la  soi- 
rée ,  nous  retournâmes  au  Théâtre-Italien, 
où  jouait  Mme  du  Gazon  (3)  dans  la  Barbe  Bleue. 
C'était  un  parfait  spécimen  du  mauvais   goût 


en  religion  l'unitarisnie  et  en  politique  les  principes  de  la 
Révolution  française.  Ami  de  Lavoisier,  c'est  également  muni 
d'une  lettre  de  lui  que  Young  se  présenta  au  grand  chimiste, 
avant  Rigb3^. 

(1)  Situé  rue  de  Sully, 

(2)  Rue  de  Reuilly,  au  quartier  des  Quinze-Vingt,  cette  ma- 
nufacture avait  été  construite  en   16G6    par  Colbert. 

(3)  Mme  Gourgaud  dite  Dugazon  (1755-1821)  avait  débuté 
dès  l'âge  de  12  ans  au  Théâtre-Italien.  Elle  se  relira  vers  1806. 
Elle  jouait  les  soubrettes  et  les  amoureuses  avec  une  telle  per- 
fection qu'elle  a  donné  son  nom   à  ces  emplois. 
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du  drame  français,  mais  Mme  du  Gazon  a  cer- 
tainement un  grand  talent  et  une  belle  voix. 
En  ouvrant  la  porte  du  cabinet  secret  et  en 
apercevant  pendues  cellesqui  Pavaient  précédée, 
elle  poussa  son  cri  d'horreur  d'une  façon 
admirable.  Nous  soupâmes  avec  M.  Dallos,  et 
nous  fîmes  une  promenade  au  Palais-Royal 
entre  onze  heures  et  minuit.  La  foule  y  était 
considérable,  agitée,  et  parlait  politique. 

10  juillet.  — Nous  avons  visité  la  «  Bibliothè- 
que du  roi»  (1),  admirable  établissement.  En- 
suite l'Hôtel-Dieu  qui  est  sale  et  encombré  (2)  : 
il  contient  jusqu'à  8.000  malades. La  meilleure 
salie  est  celle  des  malades  de  la  pierre.  Nous 
avons  passé  la  soirée  à  l'Opéra.  Il  y  a  quelques 
scènes  brillantes,  des  danses  extraordinaires 
exécutées  par  Vestris  (3)  ;  mais  la  représenta- 
tion était  en  somme  fastidieuse  et  sans  intérêt. 

Nous  nous  portons  tous  à  merveille  et  nous 
n'avons  eu  aucun  ennui  depuis  notre  départ 
d'Angleterre,  si  ce  n'est  des  punaises  dont  mes 


(1)  Qui  est,  comme   on    le    sait,    la    Bibliothèque  nationale 
actuelle,  située  rue  de  Richelieu. 

(2)  Situé  île  de  la  Cité,  au  sud  du  parvis  Notre  Dame. 

(3)  Gaetano-Apolino  Balthazar  Vestris  (1729-1808),  le  célèbre 
danseur  aussi  connu  par  sa  vanité  que  par  son  talent. 
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compagnons  se  plaignent,  mais  auxquelles  j'ai 
entièrement  échappé. 

Paris,  hindi  matin,  13  juillet  17S9. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  informer  de  la 
condition  incertaine  où  le  gouvernement  fran- 
çais se  trouve  depuis  quelque  temps.  Après 
diverses  discussions  qui  eurent  lieu  entre  le 
parti  populaire  et  les  amis  du  régime  exis- 
tant, des  troubles  très  sérieux  survinrent  hier. 

Un  ministre  favori,  M.  Necker,  s'est  retiré 
samedi.  Aussitôt  que  sa  démission  fut  connue 
à  Paris,  le  parti  du  peuple,  qui  dep"uis  quelque 
temps  s'assemblait  au  Palais-Royal,  se  forma 
en  groupes  nombreux,  et  envoya  une  députa- 
tion  à  tous  les  théâtres  et  lieux  de  plaisir  pu- 
blics, tous  ouverts  ce  jour-là,  dimanche,  pour 
leur  demander  de  ne  point  donner  de  représen- 
tations, parce  que,  disaient-ils,  le  départ  du 
ministre  avait  porté  un  coup  violent  aux  amis 
de  la  liberté.  Depuis  une  semaine  environ,  des 
troupes  considérables  sont  entrées  à  Paris  et 
campent  dans  les  murs  de  la  cité  ;  mais  beau- 
coup ont  quitté  le  camp  pour  se  mêler  à  la 
populace,  jurant  que,  quoi  qu'il  arrivât,  ils  ne 
tireraient  pas  sur  leurs  concitoyens. 
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Hier  soir,  vers  sept  heures,  Ja  nouvelle  se 
répandit  que  quelques  soldats  avaient  attaqué 
un  groupe  de  citoyens.  On  crut  malheureuse- 
ment à  ce  bruit,  et  on  décida  de  prendre  les 
armes  et  de  demander  aux  soldats  favorables 
au  peuple  de  se  joindre  à  lui.  Cela  fut  vite 
fait,  mais,  comme  bien  vous  pensez,  avec  une 
confusion  de  nature  à  alarmer  les  citoyens  pai- 
sibles. Un  grand  nombre  de  soldats  ont  suivi 
le  peuple,  et  ils  ont  parcouru  les  rues  toute  la 
nuit  ;  on  dit  que  quelques  dommages  ont  été 
causés  par  le  désordre  de  la  foule.  Nous  avons 
entendu  beaucoup  de  bruit,  mais  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  danger  pour  les  gens  qui  sont  dans 
les  maisons,  et  on  espère  qu'il  suffira  de  quel- 
ques heures  pour  rétablir  le  calme,  car  on  a 
une  grande  confiance  dans  l'Assemblée  Na- 
tionale. Elle  s'est  réunie  hier  aussitôt  qu'elle 
a  appris  que  M.  Necker  s'était  retiré.  Je  ne 
suis  pas  à  même  de  donner  mon  opinion  sur 
l'état  actuel.de  la  politique. 

Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  déplorer 
qu'un  peuple  aimable  et  éclairé  soit  entraîné 
dans  des  calamités  publiques.  Vous  pouvez 
compter  sur  notre  prudence  en  ce  qui  nous 
concerne.  Nous  avons  tous  laissé  en  Angleterre 
des  amis  que  nous  aimons    trop  pour  risquer 
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quoi  que  ce  soit  en  vue  de  satisfaire  ce  qui 
pour  nous  doit  être  pure  curiosité.  Nous  espé- 
rons quitter  Paris  aujourd'hui,  et  j'écrirai  à  la 
prochaine  poste.  Mais  comme  les  courriers  sont 
très  irréguliers,  ne  soyez  pas  effrayées  si  vous 
ne  recevezpas  immédiatement  de  nos  nouvelles. 
Je  vous  répète  de  nouveau  que  nous  serons 
prudents. 

Paris,  samedi   malin,  18  juillet    1789. 

J'ai  été  témoin  de  la  révolution  la  plus 
extraordinaire  qui  ait  peut-être  jamais  éclaté 
dans  la  société  humaine.  Un  peuple  grand  et 
sage  luttait  pour  la  liberté  et  les  droits  de  l'hu- 
manité. Son  courage,  sa  prudence  et  sa  persé- 
vérance ont  été  récompensés  par  le  succès.  Un 
événement,  qui  contribuera  au  bonheur  et  à 
la  prospérité  de  millions  de  gens  dans  l'avenir, 
est  survenu  presque  sans  effusion  de  sang,  et 
n'a  causé  que  quelques  jours  d'interruption 
dans  les  affaires  et  le  commerce  de  la  ville. 

Les  détails  de  cet  événement  étonnant  dont 
j'ai  été  témoin  m'ont  vivement  impressionné, 
et  ce  sera  un  de  mes  plus  grands  plaisirs,  à  mon 
retour,  de  vous  en  faire  le  récit.  Avant  d'arriver 
à  Paris,  nous  eûmes  suffisamment  de  preuves 
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que  les  Français  ne  sont  pas  ce  peuple  ignorant 
et  frivole  que  nos  compatriotes  se  sont  si  sou- 
vent imaginé.  Rien  n'aurait  pu  nous  confirmer 
plus  efficacement  dans  cette  opinion  que  le 
spectacle  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  de- 
puis six  jours.  Présence  d'esprit,  intrépidité 
froide,  admirables  dispositions,  souci  de  pré- 
venir les  troubles  dans  la  rue,  attentions  géné- 
rales et  amabilités  à  l'égard  des  étrangers,  tout 
cela  peut-être  ne  fut  jamais  remarqué  à  un 
tel  degré  chez  tant  de  milliers  de  personnes, 
subitement  appelées  aux  armes,  dans  des  cir- 
constances exceptionnellement  faites  pour 
déchaîner  les  passions  les  plus  violentes  et  les 
plus  grossières.  .Te  ressentirai  toujours  la  plus 
vive  sympathie  pour  le  peuple,  et  j'espère  que 
jamais  dans  l'avenir  une  politique  injuste  dans 
notre  pays  ne  nous  obligera  à  le  considérer 
comme  notre  ennemi. 

Aux  yeux  du  moraliste  et  du  philosophe,  les 
conséquences  futures  de  cette  Révolution  sur 
la  science,  les  mœurs  et  le  bonheur  humain 
ne  pourront  qu'être  très  heureuses.  Ce  pays 
est  si  peuplé,  et  les  habitants,  même  vivant 
dans  des  conditions  désavantageuses,  ont 
donné  tant  de  preuves  de  leur  ardeur  au  tra- 
vail et  de  leur  habileté,  qu'il  est  malaisé  de 


32 


LETTHES    DU    DOCTEUR    RIGBY 


concevoir  quels  progrès  dans  la  science  et  la 
richesse  ils  atteindront  quand  ils  seront  libres 
d'exercer  les  facultés  de  leur  esprit,  et  de 
jouir  paisiblement  de  leurs  œuvres. 


CHAPITRE  II 

Lettre  du  11  août  1789  (interpolée)  et  fragments  du 
journal  de  Riyby. 

Les  causes  de  la  Révolution  jugées  par  le  docteur 
Rigby.  —  Concentration  des  troupes  autour  de 
Paris. —  Le  Palais-Royal  siège  désinformations  poli- 
tiques. —  Rigby  à  Versailles. —  La  Fayette  et  Lally- 
Tollendal.  —  Conversation  avec  Target.  —  La  reine 
Marie-Antoinette.  — Retour  de  l'auteur  à  Paris.  — 
Fermentation  des  esprits.  — Camille  Desmoulins. 
—  Le  peuple  aux  armes.  —  Conduite  du  prince  de 
Lambesc  aux  Tuileries. 


Les  lettres  précédentes  montrent  que  mon  père 
n'eut  pas  le  temps  ou  ne  jugea  pas  prudent  de  donner 
des  détails  sur  les  événements  dont  il  avait  été  témoin 
sur  le  territoire  français.  Il  quitta  Paris  avec  ses  com- 
pagnons le  19  juillet  et  se  dirigea  sur  Turin  via  Lyon, 
Marseille,  Nice  et  le  col  de  Tende,  puis  remonta  par  le 
mont  Cenis  à  Genève,  d'où,  dans  une  longue  lettre, 
datée  du  11  août,  il  adressa  à  sa  famille  un  récit  cir- 
constancié de  ses  épreuves  à  Paris  durant  les  jours 
critiques. 

Je  change  cette  lettre  de  la  place  qui  lui  est  assignée 
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par  sa  date,  pensant  qu'elle  sera  plus  judicieusement 
insérée  ici.  J'y  ai  aussi  interpolé  des  passages  d'un 
court  journal  qu'il  écrivit,  toutes  les  fois  que  ce 
journal  m'a  paru  donner  un  nouvel  intérêt  au  récit(l). 


Vous  connaissez  probablement  dans  une 
certaine  mesure  les  causes  généra'es  qui  ont 
amené  la  récente  Révolution  en  France,  et 
les  principes  qui  ont  déterminé  Je  peuple  à 
la  faire.  Mais  beaucoup  d'événements  qui  ont 
précédé  d'une  façon  immédiate  ce  changement 
extraordinaire  dans  le  gouvernement  doivent 
vous  être  absolument  inconnus,  et  j'ai  des 
raisons  de  croire  que  même  ceux  dont  vous 
avez  pu  lire  le  récit  dans  les  journaux  anglais 
ont  été  très  imparfailement  rapportés.  Afin  de 
suppléer  jusqu'à  un  certain  point  à  cette  insuffi- 
sance et  de  remplir  la  promesse  que  je  vous 
ai  faite  dans  une  de  mes  lettres  précédentes, 
je  vais  vous  donner  une  esquisse  rapide  des 
événements  dont  j'ai  été  en  partie  témoin, 
qu'en  partie  j'ai  entendu  raconter  à  Paris, 
durant  celte  période  déjà  mémorable  qui 
s'étend  entre  le  10  et  le  12  du  mois  dernier. 

Nous  arrivâmes  à   Paris  au  commencement 


(1)  Note  de  Lady  Eastlake,  fille  de  l'auteur,  dans  son  édition 
des  Lettres  du  D<  Itigby. 
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de  juillet.  Depuis  quelque  temps  déjà  des 
signes  d'agitation  dans  l'esprit  public  avaient 
apparu  dans  toute  laFrance;  un  mécontentement 
général  exprimé  de  plus  en  plus  bruyamment 
par  le  peuple  s'était  manifesté,  ainsi  qu'une 
disposition  à  risquer  des  mesures  extrêmes 
pour  obtenir  une  réforme  des  impôts.  L'op- 
pression du  gouvernement  avait  été  dénoncée 
trop  souvent  et  sans  aucune  équivoque  par  la 
grande  masse  de  la  société  pour  que  la  cour  de 
France  ne  fût  point  suffisamment  avertie. 
Quelques  troubles  dans  différentes  provinces 
avaient  été  déjà  la  conséquence  de  cet  état  de 
l'esprit  public.  Paris  étant  le  foyer  qui  rece- 
vait les  rayons  réfléchis  de  tous  les  points  de 
ce  vaste  pays  et  Versailles  la  résidence  du  roi 
et  le  siège  le  plus  proche  du  gouvernement, 
furent  plus  spécialement  l'un  et  l'autre  le 
théâtre  de  ces  agitations  populaires. 

Une  des  plus  violentes  eut  lieu  à  Versailles, 
une  quinzaine  de  jours  avant  notre  arrivée. 
Necker  avait  été  renvoyé  par  la  politique 
aveugle  de  la  cour.  Celle-ci  se  croyait  à  tort 
dans  le  plus  grand  danger  en  conservant  un 
ministre  qui  avait  la  réputation  d'être  un  ami 
de  la  cause  du  peuple.  A  cette  nouvelle  une 
foule  considérable  se  dirigea  sur  Versailles   et 
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s'approcha  du  château  en  demandant  bruyam- 
ment le  rappel  de  son  ministre  favori  (1).  Le 
comte  d'Artois,  qui  était  au  château,  répondit 
de  la  manière  la  plus  appropriée  à  son  intelli- 
gence ;  il  ordonna  aux  gardes  de  tirer  sur  le 
peuple.  Les  gardes,  néanmoins,  refusèrent  ; 
le  peuple  continua  d'avancer,  et  Louis  XVI, 
accompagné  de  la  reine  et  du  dauphin,  se 
montra  à  la  fenêtre  ou  au  balcon. 

11  promit  alors  non  seulement  que  Necker 
serait  rappelé,  mais  il  donna  solennellement  sa 
parole  de  roi  que  les  délibérations  de  l'Assem- 
blée ne  seraient  point  troublées,  et  qu'il  ne 
lèverait  point  d'impôts  sans  le  consentement 
de  cette  assemblée.  Le  peuple  fut  satisfait  de 
cette  déclaration  et  revint  à  Paris,  proclamant 
bien  haut  la  bonté  du  roi  et  l'importante  con- 
cession faite  à  ses  demandes.  Cette  transaction 
fut  envisagée  de  la  même  façon  dans  la  plupart 
des  provinces  de  France.  Ce  fut  un  sujet  de 
satisfaction  et  de  joie  universelles,  qui  fut  célé- 
bré comme  un  grand  événement  politique  et 
donna  lieu  en    divers  endroits  à  de  grandes 


(1)  Il  serait  superflu  de  rappeler  ici  les  événements  si  con- 
nus de  la  journée  du  20  juin.  Le  récit  tendancieux  qu'en  fait 
Rigby  est  bien  intéressant,  car  l'auteur  est  évidemment  ici  le 
porte-paroles  de  la  société  étrangère  de  Paris  et  des  milieux 
révolutionnaires  dont  il  adopte  la  version. 
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réjouissances  publiques.  La  veille  de  notre 
arrivée  à  Calais,  les  maisons  de  cette  ville 
avaient  été  illuminées  à  cette  occasion  et  le 
brave  hôtelier  se  réjouit  pour  nous  que  Paris 
fût  parfaitement  exempt  de  troubles. 

Notre  bon  aubergiste  et  ses  frères  étaient  un 
pou  trop  confiants  dans  les  promesses  royales. 

Ils  auraient  dû  se  rappeler  que  les  circons- 
tances dans  lesquelles  elles  avaient  été  faites 
n'avaient  pas  du  tout  le  caractère  d'une  con- 
cession volontaire.  Neckerfut  pourtant  rappelé, 
mais  le  long  de  notre  route  jusqu'à  Paris,  nous 
eûmes  des  preuves  suffisantes  que  la  promesse 
du  roi  ne  serait  pas  complètement  tenue,  et 
nous  rencontrâmes  des  personnes  qui  eurent, 
la  franchise  d'avouer  qu'il  en  serait  ainsi,  car 
elle  ne  devait  pas  l'être. 

Comme,  dans  une  conversation  avec  un 
prêtre  anglais  de  l'Eglise  catholique,  nous 
répétions  les  assurances  joyeuses  concernant  la 
tranquillité  de  Paris  et  les  concessions  du  roi 
qu'on  nous  avait  faites  à  Calais,  il  nous  répon- 
dit qu'il  ne  connaissait  pas  les  promesses  du 
roi.  Mais  il  savait,  disait-il,  quelles  étaient  les 
intentions  de  la  cour  ;  il  savait  que  de  nom- 
breux régiments,  bien  pourvus  d'artillerie, 
marchaient  précipitamment  sur  Paris,    et    il 
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ne  doutait  pas  que  le  peuple  ne  fût  bientôt 
ramené  à  la  raison,  et  guéri  de  se  mêler  de  ce 
qui  ne  le  regardait  pas. 

A  Lille,  à  Cambrai  et  à  Chantilly  nous  avions 
croisé  plusieurs  régiments  marchant  sur 
Paris,  et  à  notre  arrivée  nous  sûmes  qu'ils 
n'avaient  cessé  depuis  plusieurs  jours  de  s'y 
rassembler  de  tous  les  points,  que  des  dispo- 
sitions militaires  étaient  prises  dans  Paris  et 
autour  de  Paris,  et  qu'un  vaste  camp  était 
formé  au  centre  même  delà  cité  (1).  Ces  signes 
non  douteux  de  l'intention  du  roi  de  ne  point 
remplir  sa  promesse  produisirent  non  seule- 
ment de  l'agitation  dans  Paris,  mais  détermi- 
nèrent l'Assemblée  nationale  à  envoyer  au  roi 
une  adresse  enflammée.  Elle  demanda  pour- 
quoi des  troupes  étaient  concentrées  à  Paris  et 
à  Versailles  ;  elle  craignait  que  la  liberté  de  ses 
débals  ne  fût  supprimée  par  le  voisinage  de  la 
force  armée,  et  elle  était  persuadée  qu'une  des 
causes  du  mécontentement  populaire  à  Paris, 
à  savoir  la  rareté  du  pain,  ne  serait  pas  dimi- 
nuée par  l'introduction  de  milliers  de  soldats 
dans  la  cité. 

Une    réponse    évasive    et    circonspecte   fut 

(1)  Il  y  a  sans  doute  là  une  allusion  à  la  concentration  des 
troupes  du  prince  de  Lambesc  sur  la  place  Louis  XV. 
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donnée  à  cette  adresse.  Le  motif  allégué  par 
le  roi  pour  concentrer  des  troupes  autour  de 
Paris  était  simplement  de  réprimer  les  troubles 
populaires  et  de  maintenir  le  calme  dans  la 
ville.  A  peine  étions-nous  à  Paris  que  nous 
comprîmes  que  Je  Palais-Royal  était  le  lieu 
où  il  fallait  chercher  tous  les  renseignements 
politiques  ;  car  c'est  là  que  se  réunissaient 
toutes  les  personnes  qui  prenaient  part  au 
grand  drame  ;  là  que  les  questions  politiques 
étaient  disculées  pour  la  première  fois  ;  que 
le  peuple  prenait  ses  décisions  et  ses  disposi- 
tions ;  c'est  là  également  qu'étaient  reçues  les 
premières  communications  de  l'Assemblée 
nationale  qui  tient  ses  séances  à  Versailles  et 
que  les  débats  imprimes  de  l'assemblée  circu- 
laient pour  la  première  fois.  Enfin  ce  fut  là 
aussi  que  les  journaux  d'un  genre  inconnu 
auparavant  sous  la  monarchie  (1)  commencè- 
rent à  paraître  et  que  des  publications  de  toutes 
sortes  sur  les  différents  sujets  politiques  qui 
venaient  quotidiennemeut  de  tous  côtés  obte- 

(1)  La  Réuolulion  de  France  et  de  Brabant,  la  France  libre, 
le  Publiciste  parisien,  l'Ami  du  peuple,  œuvres  de  Murât  et  de 
Desmoulins,  et  bien  d'autres  dont  on  peut  lire  la  liste  à  la 
Bibliothèque  nationale.  A  celte  époque  apparaissent  aussi  des 
pamphlets  par  milliers  :  Qu'est -ce  que  le  Tiers  Etat?  par  Siéyès  ; 
Mémoire  pour  le  peuple  français,  par  Cerutti  ;  les  Droits  des 
Etats  généraux,  par  d'Entraigues  ;  Ma  pétition,  parTarget,  etc. 
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naient  les  honneurs  d'une  première  lecture. 
Nous  concentrâmes  notre  attention  sur  cette 
place,  et  afin  d'être  les  témoins  des  affaires  qui 
s'y  traitaient,  nous  prîmes  un  appartement 
dans  un  hôtel  tout  proche. 

Nous  nous  levâmes  de  bonne  heure  et  trou- 
vâmes une  foule  au  Palais-Royal,  à  une  heure, 
où,  même  à  Londres,  les  rues  auraient  été 
désertes.  Les  Français,  partout,  ont  l'habi- 
tude de  se  lever  de  très  bon  matin.  Nous 
nous  en  étions  aperçus  à  Calais  et  égale- 
ment à  Lille.  Mais  ils  avaient  maintenant  à 
Paris  un  motif  de  plus  d'être  matineux.  Les 
débats  de  l'Assemblée  et  les  diverses  affaires  de 
la  veille  et  de  la  soirée,  imprimés  pendant  la 
nuit,  firent  leur  apparition  au  point  du  jour,  et 
ainsi,  en  même  temps  que  la  lumière  du  soleil, 
se  répandirent  les  nouvelles  les  plus  intéres- 
santes. L'empressement  de  la  foule  à  se  pro- 
curer ces  papiers  était  inimaginable  ;  les  dis- 
cussions s'engageaient  de  tous  côtés  entre  les 
différentes  classes  du  peuple  partagées  en  de 
nombreux  groupes  mêlés,  qui  se  distinguaient 
chacun  par  un  ou  deux  orateurs. 

Quand  nous  arrivâmes,  on  venait  de  lire  l'a- 
dresse de  l'Assemblée  au  roi, ainsi  que  lesdébats 
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passionnés  sur  sa  réponse.  Mirabeau  s'était  fait 
remarquer  à  cette  occasion,  surtout  dans  ces 
derniers  débats. 

0  nn'entendaitpartout  que  son  éloge,  la  fer- 
meté de  l'Assemblée  recevait  les  témoignages 
de  l'approbation  la  plus  vive,  Une  seconde- 
adresse  avait  été  votée  par  l'Assemblée,  mais 
la  Cour  s'étant  fortifiée  dans  ses  disposi- 
tions militaires,  la  condescendance  et  la  cir- 
conspection du  roi  diminuèrent  en  proportion. 
A  la  troisième  adresse,  rédigée  dans  les  termes 
énergiques  d'une  fière  remontrance,  il  répon- 
dit avec  le  langage  insolent  d'une  royale  sécu- 
rité. On  lui  avait  persuadé  que  Paris  renfer- 
mait maintenant  une  force  militaire  suffisante 
pour  contenir  la  résistance  populaire  et,  pen- 
sant que  la  fidélité  de  ses  troupes  ne  pourrait 
être  ébranlée,  il  fut  amené  à  direàl'Assemblée  : 
«  L'armée  est  à  moi,  je  m'en  servirai  selon 
ma  volonté  (1),  ».  Dans  ces  conditions,  un  con- 

(1)  C'est  ainsi  que  l'on  dénaturait  les  paroles  royales.  On 
lit  au  contraire  dans  les  Dernières  années  de  Louis  XVI,  par 
le  Baron  Huë  (1814),  p.  61  :  «  Le  roi  répondit  à  l'adresse  de 
l'Assemblée  :  «  Si  la  présence  nécessaire  des  troupes  dans  les 
environs  de  Paris  causait  encore  de  l'ombrage,  je  me  porterais, 
sur  la  demande  de  l'Assemblée,  à  transférer  les  Etats  géné- 
raux à  Noyon  ou  à  Soissons  et  je  me  rendrais  alors  à  Com- 
piègne  pour  maintenir  la  communication  qui  doit  avoir  lieu 
entre  l'Assemblée  et  moi.  »  Le  comte  de  Mirabeau  osa  taxer 
de  perGdie  la  réponse  du  roi.  *> 
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Ait  était  inévitable,  et  des  symptômes  de  son 
approche  se  multipliaient  à  tous  les  instants. 

Samedi  malin,  il  juillet,  nous  allâmes  de 
bonne  heure  à  Versailles  et  nous  entrâmes  à 
l'Assemblée.  Glorieux  spectacle  !  Tout  le  monde 
était  admis  sans  difficulté.  Nous  arrivâmes  à 
temps  pour  entendre  La  Fayette  déposer  une 
motion  pour  une  déclaration  des  droits  qui 
sera  sans  doute  un  des  événements  les  plus 
remarquables  de  cette  Révolution.  Son  discours 
fut  court,  mais  animé  etexpressif.  Lally  de  Tol- 
lendal  soutint  la  motion.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
firentde  longs  discours,  mais  ils  furent  accueillis 
avec  une  approbation  enthousiaste  par  la  majo- 
rité de  l'Assemblée  et  par  la  foule  des  assistants. 

Un  curé,  revêtu  de  la  modeste  robe  d'un 
humble  ecclésiastique,  mais  à  la  physionomie 
expressive  et  ouverte,  se  tenait  près  de  nous, 
et  semblait  se  pénétrer  de  chaque  sentiment 
patriotique.  Il  ne  cessait  de  témoigner  son 
approbation  par  des  gestes  et  toute  une  mi- 
mique enthousiastes.  L'un  de  nous  ayant  des 
lettres  pour  Mirabeau,  Target  et  quelques 
autres  membres  de  l'Assemblée  du  parti  du 
peuple,  nous  nous  rendîmes  chez  eux  dans 
l'après-midi. 
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Target  (4)  fut  le  seul  que  nous  trouvâmes 
chez  lui.  Il  causa  très  librement  sur  la  situa- 
tion de  la  France.  Il  dit  que  la  crise  approchait 
rapidement,  que  la  cour  était  poussée  aux 
extrémités.  Mais  il  savait  qu'elle  avait  résolu 
de  se  débarrasser  du  contrôle  de  l'Assemblée, 
de  frapper  un  coup  décisif  contre  la  résistance 
croissante  du  peuple  et  de  renier  la  dette 
publique.  «  Nous,  dit-il,  Mirabeau,  La  Fayette, 
moi-même  et  d'autres  sommes  tous  proscrits  ; 
mais  nous  sommes  sûrs  du  peuple,  et  sommes 
persuadés,  non  sans  raison,  que  l'armée  se  pro- 
noncera pournous.  Nous  connaissons  l'imbécil- 
lilé  qui  domine  à  la  cour,  et  le  manque  de 
vigueur  de  l'administration.  C'est  pourquoi, 
ajouta- 1  il,  nous  sommes  convaincus  que  la 
lutte  se  terminera  en  faveur  du  peuple,  et  bien 
que, comme  individus,  nous  devions  nécessaire- 
ment être  exposés  à  diversdangers,  néanmoins, 
comme  membres  de  l'Assemblée,  nous  conser- 
vons un  calme  et  une  confiance  dont  nos  enne- 
mis ne  nous  croient  pas  capables  et  que  cepen- 
dant nous  possédons  infiniment  plus  qu'eux- 
mêmes.  » 


(1)  13.  Targel,  avocat  célèbre,  académicien,  député  du  tiers 
aux  états  généraux.  Il  eut  peu  de  succès  à  la  tribune.  Pen- 
dant   la  Terreur    il  fut  secrétaire     d'un    comité    révolution- 
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Dans  l'après-midi  du  dimanche,  nous  nous 
promenâmes  dans  le  parc,  les  jardins  et  les  bois 
dépendant  du  château.  Belle  campagne,  mais 
les  jardins  sont  mal  dessinés  (1).  Au  cours 
de  ces  promenades,  nous  vîmes  de  nombreux 
membres  de  l'Assemblée,  particulièrement  du 
tiers  état,  vêtus  de  noir,  qui  discutaient  avec 
beaucoup  d'animation.  Et  nous  nous  souvînmes 
des  jardins  d'Athènes  remplis  de  philosophes. 
Nous  ne  pûmes  voir  la  splendeur  du  château, 
le  roi  et  la  reine  allant  à  la  messe  sous  les 
regards  d'une  telle  foule  mélangée,  sans  songer 
à  la  situation  particulière  du  pays  ;  le  visage 
de  Marie-Antoinette  portait  les  traces  d'une 
profonde  anxiété.  Elle  avait  encore  assurément 
cette  dignité  du  maintien  qui,  suivant  plusieurs 
descriptions,  prêtait  autrefois  un  piquant  inté- 
rêt à  ces  charmes  que  la  nature  lui  a  prodigués, 
mais  cela  ressemblait  davantage  à  un  air  de 
sévérité.  Le  front  était  plissé,  les  sourcils  proé- 
minents, et  les  yeux  à  peine  ouverts  et  regar- 
dant de  côté  et  d'autre  avec  un  air  de  méfiance 
trahissaient,  au  lieu  de  la  gaieté  ou  même  de 


nairc,  dont,  au  reste,  il  s'eflorça  de  modérer    les    rigueurs.  11 
fut  nommé  en  1798  membre  delà  Cour  de  cassation. 

(1)  Toujours  la  prévention  de  l'Anglais  contre  les  jardins 
à  la  française 
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la  sérénité,  les  soupçons  et  les  inquiétudes. 
Cette  expression  diminuait  nécessairement 
beaucoup  la  beauté  qui  l'avait  justement  ren- 
due célèbre  autrefois  (1). 

Comme  je  la  regardais,  mon  attention  fut 
détournée  par  un  des  gens  d'armes  présents  à 
l'église  qui  me  fit  de  la  place  à  côté  d'un  des 
piliers  ;  il  me  demanda  tout  bas  si  j'arrivais  de 
Paris  le  jour  môme  et  si  on  ne  s'attendait  pas 
à  des  troubles.  Je  répondis  que  je  ne  le  croyais 
pas  ;  mais  il  me  répliqua  qu'ils  étaient  certai- 
nement imminents,  et  ni  son  air  ni  ses 
manières  n'en  témoignaient  aucune  désappro- 
bation. 

Après  le  service  divin,  nous  devions  visi- 
ter la  vaste  collection  de  tableaux  du  châ- 
teau (2),  mais  la  nouvelle  que  nous  venions 
d'apprendre  ainsi  et  le  fait  que  les  troupes 
étaient  dirigées  avec  précipitation  sur  Paris 
nous  déterminèrent  à  y  retourner  de  bonne 
heure.  Heureusement  que  nous  partîmes  sans 
plus  tarder,  car  avant  la  nuit  les  communica- 
tions entre  les   deux  villes    furent    coupées  ; 

(1)  Outre  ses  inquiétudes  sur  la  situation  du  pays,  la 
reine  pleurait  la  mort  du  premier  Dauphin,  survenue  deux 
semaines  auparavant. 

(2)  Installée  parle  comte  d'Angiviller,  dir  ecteur  général  des 
bâtiments,   et  justement  célèbre. 
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nous  rencontrâmes  en  chemin  deux  régiments 
d'infanterie  avançant  à  marche  forcée.  En  arri- 
vant nous  trouvâmes  l'agitation  dont  nous 
avions  été  les  témoins  auparavant.  Nous  dînâ- 
mes tranquillement  avec  M.  Dallos  et  allâmes 
avec  lui  au  Théâtre-Français.  A  peine  avions- 
nous  pris  nos  places  qu'un  des  acteurs  vint 
d'un  air  grave  informer  les  assistants  qu'il  n'y 
aurait  pas  de  représentation,  et  les  prier  de 
reprendre  leur  argent  à  la  porte. 

«  Pourquoi,  pourquoi  ?  »  cria-t-on  aussitôt 
de  tous  les  points  de  la  salle. 

«  Une  députation  du  peuple,  répondit  l'ac- 
teur, vient  de  se  présenter  ici  et  nous  a 
déclaré  qu'il  n'y  aurait  pas  de  représentations 
théâtrales  ce  soir.  »  Nous  quittâmes  donc 
immédiatement  la  salle  et  nous  apprîmes 
bientôt  que  Necker  avait  été  de  nouveau  con- 
gédié, qu'il  était  parti  secrètement  la  veille 
pourGenève  et  qu'un  ministère  d'hommes  plus 
hardis  avait  été  formé.  Ceux-ci  avaient  résolu 
de  tout  risquer  pour  maintenir  le  pouvoir 
illimité  de  la  cour  ;  et  notre  intelligent  infor- 
mateur ajoutait  :  «  Nous  savons  tous  ce  que 
l'on  se  propose  de  faire  ensuite  ;  la  banque- 
route sera  déclarée  demain,  etla  soumission  du 
peuple  sera  assurée  à  la   pointe   de  la  baïon- 
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nette.  Nous  savons  que  tel  est  le  plan  de  la 
cour  ;  nous  voyons  les  dispositions  militaires 
que  l'on  prend  dans  nos  murs  ;  et  nous  savons 
aussi  avec  quel  sang-froid  on  a  envisagé  le 
sacrilice  des  vies  humaines  que  l'exécution  de 
ce  plan  peut  occasionneret  la  ruine  de  milliers 
de  familles  qu'entraînera  l'insolvabilité  du 
Trésor  national  (1).  Mais,  conclut-il  avec 
énergie,  le  peuple  de  France  ne  s'y  soumettra 
pas;  la  contrainte  ne  sera  pas  supportée  main- 
tenant. Paris  lui  donnera  un  exemple  de  cou- 
rage, et  vous,  Anglais,  qui  avez  la  réputation 
d'aimer  la  liberté,  vous  assisterez  probablement 
bientôt  à  la  lutte  (2).  » 

Afin  d'être  témoins  des  premières  émotions 
suscitées  par  cette  situation,  nous  nous 
rendîmes    en     bâte  au     Palais-Royal.     A    ce 


(1;  Necker  avait  introduit  le  premier  le  système  des  em- 
prunts, et  les  Fiançais,  alors  comme  aujourd'hui,  s'étaient 
empressés  de  confier  leurs  épargnes  au  gouvernement.  (Note 
de   Lady  Eastlake.) 

(2)  Cette  réflexion,  recueillie  par  Rigb}',  vient  à  l'appui  des 
nombreux  témoignages  du  temps  qui  prouvent  l'excellent 
accueil  fait  aux  Anglais  au  moment  delà  Révolution,  par  les 
partisans  des  idées  nouvelles.  Aux  yeux  de  ceux-ci  l'Anglais, 
cpii  se  targue  d'ailleurs  volontiers  de  cette  qualité,  est  le  type 
de  V homme  libre.  Il  en  résulte  de  la  part  de  celui  qui  sera 
demain  le  «  citoyen  français  »  une  admiration  naïve  pour  l'insu- 
laire. L  anglomanie  règne  dans  Paris,  alors  qu'à  Londres  les 
préjugés  contre  nous  sont  au  contraire  nombreux  et  l'inimitié 
mal  déguisée. 
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moment  nous  en  étions  fort  loin,  et  nous  dûmes 
en  chemin  traverser  les  jardins  des  Tuileries, 
qui  étaient  remplis  de  promeneurs  élégants, 
comme  à  Saint  James's  Park  à  Londres.  Ces 
jardins  devaient  bientôt  acquérir  une  nouvelle 
célébrité,  car  c'est  dans  ce  lieu  que  devait 
éclater  la  première  explosion  révolutionnaire. 
Il  n'y  avait  là  aucune  apparence  de  troubles, 
mais  quand  nous  arrivâmes  au  Palais-Royal, 
nous  trouvâmes  le  peuple  très  agité.  Les  dis- 
cussions étaient  plus  bruyantes  que  d'habitude, 
et  le  mécontentement  au  sujet  de  la  conduite 
de  la  cour  devenait  de  plus  en  plus  menaçant. 
Le  soupçon  et  l'inquiétude  croissaient  dans 
le  même  temps,  et  il  était  évident  que  des  sen- 
timents d'une  nature  aussi  puissante  laisse- 
raient bientôt  éclater  ces  passions  qui  sont  si 
difficiles  à  réfréner,  quand  elles  agissent  sur 
de  grandes  foules.  Beaucoup  de  ces  mêmes 
personnes  que  nous  avionsvues  déjà  à  plusieurs 
reprises  haranguer  des  groupes  paraissaient 
d'ailleurs  avoir  bien  conscience  de  ce  danger, 
et  toute  la  force  de  leur  éloquence  était 
employée  à  calmer  la  fureur  croissante,  et  à 
empêcher  tout  acte  intempestif  de  violence 
qui  aurait  pu  être  considéré  comme  un  prétexte 
pour  1  intervention  de  la  troupe. 
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La  patience  et  la  modération  étaient  recom- 
mandées comme  nécessaires  même  au  salut  du 
peuple.  Cet  excellent  conseil  fut  suivi  pendant 
quelque  temps,  et  après  une  sorte  de  délibéra- 
tion,   on     décida    d'envoyer    une  députation 
d'électeurs  de  Paris  à  l'Assemblée  Nationale, 
pour  exposer  la    situation    inquiétante  de  la 
cité,  et  recevoir    ses    instructions  concernant 
les  mesures  à  prendre.  Mais  la   discussion  fut 
bientôt  terminée,  car  à  peine  la  résolution  ci- 
dessus  avait-elle  été  prise  que  toute  la   foule 
fut  de  nouveau  agitée  par  l'arrivée  d'un  homme 
revêtu  d'un  habit  vert, et  dont  la  mine  et  les  gestes 
trahissaient  une  extrême  consternation.  «  Aux 
armes,  citoyens  (1)!  s'éeria-t-il  ,   les  dragons 
ont  tiré  sur  le  peuple  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries, et  moi-même  j'ai  été  blessé   »,  ajouta-t-il 
en  montrant  sa  jambe.  Ce  fut  comme  un  choc 
électrique. Les  orateurss'efîorcèrent  en  vain  de 
contenir  la  rage  allumée,  et  Camille  Desmou- 
lins (2) — je  croisque  c'était  lui  —  suppliavaine- 
ment  le  peuple  d'être  calme  (3).   Cet  homme 


(1)  Le  titre  de  «  citoyen  )>  apparaît  dans  les  lettres  dès  l'an- 
née 1765.  iNolede  Lady  Eastlake.) 

(2)  Guillotiné  en  avril  1794,    en  même  temps  que    Danton. 
[Idem.) 

(3)  Tout    en    disant  au  peuple    epue  la  cour    méditait  «  une 
Saint-Barthélem}'  de  patriotes.  » 
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disait-il,  pouvait  être  envoyé  pour  les  exciter  à 
quelque  acte  d'imprudence.  Il  était  impossible, 
ajoutait-il,  que  le  roi  eût  commandé  à  ses 
troupes  de  tirer  sur  le  peuple.  Mais  le  fait  fut 
bientôt  prouvé  sans  conteste  par  d'autres  témoi- 
gnages, car  d'autres  personnes  se  précipi- 
tèrent sur  la  place  pour  faire  le  même  récit,  et 
un  cheval  de  dragons  fut  amené,  son  cavalier 
ayant  été  tué  ou  blessé. 

A  partir  de  ce  moment,  rien  ne  put  contenir 
la  fureur  du  peupte  ;  il  se  répandit  dans  les 
rues  appelant  :  «  Aux  armes  !  aux  armes  1  » 
Il  pénétra  immédiatement  dans  toute  maison 
susceptible  de  fournir  des  armes";  les  magasins 
des  armuriers  furent  pillés,  et,  en  très  peu  de 
temps,  les  principales  rues  furent  remplies  d'une 
populace  tumultueuse,  diversement  armée  de 
fusils,  d'épées,  de  piques  et  de  toutes  sortes 
d'armes  offensives  et  défensives.  A  neuf  heures 
et  demie, une  foule  se  trouva  réunie  au  Palais- 
Royal,  avec  des  armes  et  torches.  La  situation 
devenait  trop  menaçante  pour  que  des  personnes 
comme  nous  restassent  sans  danger  dans  les 
rues.  Nous  retournâmes  à  l'hôtel  et  nous  nous 
mîmes  au  lit  (1)  ;    mais  il   fallut   bientôt   se 

(1)  Nuit  du  12  au  13  juillet. 
I 
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lever.  Les  rues  étaient  pleines  de  populace  et 
de  soldats  avec  les  signes  ordinaires  de  la 
sédition  :  cris,  coups  de  feu,  sonneries  de 
grosses  cloches,  lueur  des  torches,  incendies 
dans  le  lointain. 

Le  lendemain  matin  (13  juillet),  quoique 
les  rues  fussent  encore  remplies  de  cette 
multitude  diversement  armée,  nous  pûmes 
sortir  sans  danger,  et  nous  connûmes  bien- 
tôt par  plusieurs  témoignages  dignes  de 
toi  et  concordants  ce  qui  s'était  passé  la 
veille.  L'une  des  personnes  qui  nous  rensei- 
gna était  M.  Jefferson,  le  chargé  d'affaires 
Américain  à  Paris,  dont  la  résidence  était  aux 
Champs-Elysées.  Vers  sept  heures  du  soir,  le 
prince  de  Lambesc  (1),  qui  commandait  un 
régiment  de  dragons  allemands  (2),  fit  soudain 
irruption  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Ce  per- 
sonnage  était  attaché   à   la  cour,  ses   soldats 


(1)  Issu  de  la  maison  de  Lorraine,  Charles-Eugène,  duc 
d'Elbeuf  et  prince  de  Lambesc,  partageait  l'impopularité  qui 
s'attachait  à  la  famille  de  l'infortunée  Marie-Antoinette. 
Colonel  du  Ro3Tal-Allemand,  il  émigra,  devint  feld-maréchal 
dans  les  armées  autrichiennes  et  mourut  à  Vienne  en  1825.  Il 
était  fils  de  la  célèbre  comtesse  de  Brionne,  née  Rohan. 

(2)  Le  Royal-Allemand-Cavalerie  se  rangea,  un  des  pre- 
miers, sous  les  drapeaux  des  princes  frères  du  roi.  Depuis  la 
retraite  de  Champagne,  il  fit  toutes  les  campagnes  dans 
l'armée  impériale. 
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étaient  compatriotes  de  la  reine,  et  c'était 
à  dessein  que  l'on  avait  chargé  son  régiment 
de  ce  service  (1).  Mais  la  fidélité  et  le  zèle 
n'étaient  pas  seuls  suffisants.  La  méconnais- 
sance de  Paris,  semble-t-il,  entraîna  dès  le 
début  le  prince  à  commettre  une  faute  fatale  : 
il  se  trompade  lieu,  de  temps  et  dans  l'objet  de 
son  attaque.  Le  Palais-Royal  devait  être  le  lieu 
choisi,  et  ceux  qui  l'occupaient  devaient  être 
évidemment  les  personnes  visées.   Il  n'aurait 

(1)  On  a  prétendu  que  le  nom  «  Royal-allemand  »,  porté  par 
ce  régiment,  était  purement  un  titre  honorifique  et  que  le 
régiment  n'était  pas  réellement  formé  d'Allemands,  Mais  on 
a  des  preuves  que  les  sentiments  de  méfiance  témoignés  à  la 
fois  par  l'Assemblée  nationale  et  la  populace  parisienne  à 
l'égard  du  roi  furent  considérablement  accrus  par  le  fait  que 
les  régiments  formés  de  troupes  étrangères  étaient  campés  à 
Versailles,  dans  Paris  et  autour  de  Paris.  «  Toujours  des 
troupes,  et  des  troupes  étrangères,  des  Pandours  (Hongrois), 
des  Suisses,  tant  à  Paris  qu'aux  environs.  »>  [Moniteur  du 
1er  au  4  juillet  1789.)  —  Et  encore  :  «  Cependant,  de  nouveaux 
régiments  arrivent  toujours  des  frontières,  et  on  remarque 
avec  inquiétude  qu'ils  sont  pour  la  plupart  Suisses,  Allemands, 
Irlandais.  »  [Moniteur  du  4  au  6  juillet  1789.)  Ces  précautions 
d'ailleurs  ne  servirent  de  rien,  car  les  soldats  allemands 
se  mutinèrent  à  l'heure  critique  aussi  bien  que  les  gardes 
françaises.  L'ancien  régime,  qui  accordait  les  promotions  et 
les  distinctions  seulement  aux  ordres  privilégiés,  s'était  ainsi 
aliéné  la  grande  masse  de  l'armée  et  avait  préparé  les  ave- 
nues de  la  Révolution.  Arthur  Young,  à  propos  des  petits 
tambours  qui  étaient,  comme  il  le  remarqua,  les  jouets  en 
vogue  parmi  les  enfants  de  la  classe  bourgeoise,  dit  :  «  Pour- 
quoi an  tambour  ?  N'ont-ils  pas  eu  assez  des  choses  mili- 
taires dans  un  royaume  où  ils  sont  exclus  de  tous  les  hon- 
neurs, de  la  considération  et  des  profits  que  procure  la  car- 
rière des  armes  ?  »  (P.  117.)  (Note  de  Lady  Eastlake.) 
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certainement  pas  dû  tirer  l'épée  avant  que  la 
nouvelle  du  changement  de  ministère  eut  eu 
le  temps  de  produire  tout  son  effet  sur  les 
esprits  des  Parisiens.  Dans  ce  cas,  il  aurait 
probablement  eu  l'avantage  qui,  certes,  n'était 
pas  à  escompter,  d'une  agression  de  la  part  du 
peuple.  La  cour  aurait  aussi  soutenu  que  l'ar- 
mée n'avait  agi  que  pour  se  défendre.  Mais, 
comme  je  l'ai  dit,  le  prince  opéra  aux  jardins 
des  Tuileries  et  attaqua  une  foule  de  gais 
citoyens,  qui  étaient  les  derniers  à  se  mêler  de 
politique  et  qui,  probablement,  ne  connais- 
saient rien  du  changement  subit  de  ministère. 
C'est  contre  cette  foule  qu'il  conduisit  ses 
troupes,  et,  avec  non  moins  de  folie  que  de 
lâcheté,  il  somma  le  peuple  de  se  disperser,  et 
il  appuya  ses  ordres  par  une  décharge  soudaine 
de  mousqueterie(l).  Les  gens  terrifiés  s'enfui- 
rent dans  toutes  les  directions,  et  le  milieu  de 
la  place  fut  rapidement  balayé.  Il  n'y  resta 
qu'un  pauvre  vieillard  que  ses  infirmités  empê- 

(1)  On  sait  que  le  prince  de  Lambesc  ne  tira  sur  le 
peuple  que  lorsque  celui-ci  eut  assailli  le  Royal-Allemand  à 
coups  de  pierres.  Mis  en  accusation,  il  fut  acquitté  par  le 
Chàtelet.  Voici  comment  sa  conduite  est  jugée  par  un  contem- 
porain partisan  de  la  cour  :  «  N'opposer  à  la  sédition  aucune 
résistance,  n'eût-ce  pas  été  trahir  les  intérêts  du  roi,  ceux  de 
son  peuple,  et  tout  à  la  fois  manquer  à  son  serment  et  à  l'hon- 
neur ?  »  (Baron  Hue,  Dernières  années  de  Louis  XVI.) 
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chèrent  de  prendre  la  fuite.  Le  prince  lâche- 
ment leva  son  arme  contre  cet  homme  seul  et 
sans  défense  et  le  blessa  mortellement  ou  le  tua 
d'un  coup  de  sabre  (I).  Cet  acte  exécrable  sou- 
lcval'indignationdu  peuple.  Beaucoup  s'étaient, 
dans  une  certaine  mesure,  mis  à  l'abri  des  pour- 
suites des  dragons,  en  grimpant  sur  un  énorme 
las  de  pierres  amassées  au  coin  de  la  place 
pour  quelque  grande  construction.  Ils  se  remi- 
rent alors  un  peu  de  leur  panique,  et  l'endroit 
mettant  du  moins  à  leur  disposition  cette  sorte 
d'arme,  ils  jetèrent  des  pierres  aux  cavaliers,  en 
démontant  quelques-uns,  en  blessant  d'autres. 
Tout  le  régiment  se  retira  avec  le  prince  à 
la  première  tentative  de  résistance  de  la  part 
du  peuple. 

Cette  retraite  fut  probablement  due  soit  à  un 
manque  de  fermeté  de  la  part  du  chef,  soit  plu- 
tôt à  la  répugnance  de  la  part  des  troupes  à  exé- 
cuter une  besogne  aussi  odieuse. 

(1)  On  lit  dans  la  déposition  de  M.  de  Carboire  au  procès 
Lambesc  :  «  Lui  déposant  vit  le  prince  donner  un  coup  de 
plat  de  sabre  sur  la  tète  d'un  homme  qui  s'efforçait  de  fermer 
le  Pont  Tournant  et  qui,  par  ce  moyen,  aurait  fermé  la 
retraite  à  sa  troupe.  La  troupe  ne  fit  que  chercher  à  écarter  la 
foule  qui  se  jetait  sur  elle,  tandis  que  du  haut  des  terrasses  on 
l'assaillait  à  coups  de  pierres  et  même  d'armes  à  feu.  »  On  lira 
dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Tourneux,  Bibliog.  de  l'Histoire 
de  Paris,  t.  I,  p.  157,  toute  la  bibliographie  de  ce  qui  fut  alors 
publié  sur  l'attitude  du  prince  de  Lambesc. 
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Les  Tuileries  cessèrent  dès  lors  d'être  le 
théâtre  des  opérations  et  les  troupes  restèrent 
pendant  plusieurs  heures  dispersées  dans  dif- 
férentes parties  de  la  ville.  Mais  l'indignation 
des  habitants  et  surtout  la  fureur  de  la  popu- 
lace, maintenant  exaspérée  et  pourvue  d'armes, 
n'allaient  probablement  pas  s'apaiser.  Sous  l'in- 
fluence de  ces  sentiments,  tout  objet  qui  leur 
rappelait  la  cour  excitait  de  nouveau  leur  indi- 
gnation, et  les  divers  emblèmes  de  la  royauté 
qui  décoraient  beaucoup  d'endroits  de  Paris 
furent  l'objet  des  insultes  les  plus  grossières. 

Les  barrières  de  la  cité  étaient  autrefois  des 
bureaux  pour  la  perception  de  droits  élevés,  et 
des  corps  de  garde  imposant  des  entraves  gê- 
nantes ou  au  moins  mortifiantes  à  l'entrée  et  à 
la  sortie  de  Paris  ;  mais  elles  étaient  aussi  les 
«  maisons  du  roi  »,  et,  comme  telles,  elles  fu- 
rent attaquées  parla  populace  et  brûlées.  C'était 
ces  incendies  que  nous  avions  aperçus  pendant 
la  nuit. 

On  dit  que  le  prince  de  Lambesc  tenta  de 
sauver  ces  bâtiments, et  apparut  une  fois  de  plus 
contre  le  peuple  ;  et  qu'il  fut  de  nouveau  obligé 
de  se  retirer,  soit  parce  que  ses  troupes  répu- 
gnèrent encore  à  ce  service,  soit   que  d'autres 


56 


LETTRES    DU    DOCTEUR    RIGBY 


soldats,  comme  on  l'affirmait,  se  fussent  joints 
au  peuple  (1).  Le  prince  échappa,  mais  on 
s'empara  de  sa  voiture,  que  nous  vîmes  passer 
en  triomphe. 


(1)  Lambesc  et  ses  troupes,  comme  ils  se  retiraient,  reçurent 
des  coups  de  feu  des  gardes  françaises  de  leurs  casernes  de 
la  Chaussée-d'Anlin.  Le  13  juillet,  les  gardes  françaises,  quit- 
tant leurs  officiers,  passèrent  en  masse  au  peuple.  (Note  de 
Lady  Eastlake). 


CHAPITRE  III 

Suite  de  la  lettre  du  H  août. 

Ouverture  des  prisons  :  Lord  Massereene.  —  L'auteur, 
alarmé  par  les  événements,  cherche  en  vain  à  quitter 
Paris.  —  Les  milices  bourgeoises.  —  La  corporation 
des  maîtres  perruquiers.  Son  succès  auprès  du  peu- 
ple. —  Prise  delà  Bastille.  —  L'auteur  assiste,  rue 
Saint-Honoré,  aux  ovations  faites  aux  vainqueurs  de 
la  Bastille.  Il  voit  les  têtes  sanglantes  de  I  auney 
et   de  Flesselles.  —  Les   barricades. 

Le  lundi  13  juillet,  à  onze  heures  environ, 
nous  nous  rendîmes  à  la  poste  ;  tout  y  était  en 
désordre  :  un  des  employés  était  en  proie  à  un 
désespoir  extrême,  pleurant  et  mordant  ses 
mains.  Nous  passâmes  aussi  chez  sir  John 
Lambert/notre  banquier, mais  nousnepûmesob- 
tenir  d'argent,  la  Caisse  d'escompte  refusant  de 
faire  toute  affaire.  La  populace  continuait  à  cir- 
culer dans  les  rues  en  masses  compactes.  Nous 
rencontrâmes  une  foule  d'au  moins  quatre 
mille  personnes  allant  au  Palais-Royal,  qui  exi- 
gea que  nous  enlevions  nos  chapeaux.  Toutes 
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les  prisons,  excepté  la  Bastille,  furent  ouvertes 
ce  jour-là,  et  nous  vîmes  un  prisonnier,  Lord 
Massareene, noble  Irlandais, passer  dans  la  rue. 
On  dit  qu'il  était  retenu  en  prison  depuis  vingt- 
trois  ans  ;  il  était  revêtu  d'une  veste  blanche 
comme  un  cuisinier,  et  portait  une  barre  de 
fer  sur  l'épaule  (1), 

Paris  n'avait  peut-être  jamais  été  en  face 
d'un  pareil  danger,  avec  une  telle  foule  tumul- 
tueuse et  exaspérée  dans  ses  murs,  une  armée 
aussi  formidable  à  ses  portes,  et  à  Versailles, 
une  cour  irritée  et  désappointée,  prête  à  frap- 
per dès  que  s'offrirait  à  elle  l'occasion  de  re- 
nouveler ses  attaques.    Des   symptômes  d'une 

(1)  Clotworthy  Skefiington,  comte  de  Masscreene  et  non 
Massareene  (né  le  28  janvier  1742  d'une  ancienne  famille 
d'Irlande),  fut  relâché  le  13  juillet  1789  de  la  prison  du  Châ- 
telet  où  il  avait  été  enfermé  pour  dettes  contractées,  suivant 
certains  récits,  moins  dans  son  propre  intérêt  qu'à  cause  de  la 
fourberie  d'un  aventurier  syrien  qui  l'avait  persuadé  de  don- 
ner son  nom  à  un  projet  de  fourniture  de  sel  pour  la  France. 
Le  Gentleman  s  Magazine  de  juillet  1789  contient  cet  alinéa  : 
«  Lord  Massareene,  qui  fut  relâché  du  Chàtelet,  faillit  être 
arrêté  à  Calais  vendredi.  En  débarquant  à  Douvres,  le  noble 
Lord  fut  le  premier  à  sauter  du  bateau  ;  et  dans  sa  joie  et  sa 
reconnaissance  pour  la  Providence  il  tomba  aussitôt  à  genoux, 
et  embrassant  par  trois  fois  la  terre,  il  s'écria:  «  Dieu  bénisse 
cette  terre  de  liberté.  »  On  lit  encore  dans  le  Gentleman  s 
Magazine  d'août  1789  cette  mention  :  «  Le  19  août,  Lord  Mas- 
sareene, récemment  arrivé  de  France,  épousa  Mme  Borcier,  la 
dame  qui  l'accompagna  en  Angleterre.  »  C'est  à  Saint-Peter's 
Cornhill  que  le  mariage  fut  contracté.  MUc  (et  non  Mme)  Ma- 
rie-Anne Borcier  était  Glle  du  gouverneur  de  la  prison  du 
Chàtelet. 
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alarme  générale  apparaissaient,  avec  toutes  les 
circonstances  qui  pouvaient  se  produire  dans 
une  grande  cité,  à  population  si  mélangée.  De 
nombreux  étrangers  et  même  des  habitants 
quittaient  Paris  précipitamment  ;  et  nous  au- 
rions fait  de  même,  mais  faute  d'avoir  demandé 
assez  tôt  des  chevaux  à  la  poste,  on  nous  dit 
qu'on  venait  de  recevoir  un  ordre  des  échevins 
défendant  à  toute  personne  de  quitter  la  ville. 
Le  commerce  cessa  partout,  et  les  boutiques 
fermèrent.  Ces  circonstances  et  d'autres  ana- 
logues montraient  assez  à  quel  point  l'inquié- 
tude régnait  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Il  y  avait  cependant  d'autres  incidents  qui, 
bien  que  résultant  de  l'anxiété  générale,  révé- 
laient le  bon  sens  et  le  sang-froid  du  peuple. 
Les  magistrats  municipaux  réunis  à  l'Hôtel- 
de-Ville  et  les  habitants  de  plusieurs  quartiers 
se  rassemblèrent  dans  les  églises  pour  délibérer 
sur  les  meilleures  mesures  à  prendre  en  pré- 
sence d'un  danger  aussi  imminent.  On  décida 
qu'un  certain  nombre  d'habitants  parmi  les 
plus  honorables  seraient  enrôlés  et  prendraient 
immédiatement  les  armes  ;  que  les  échevins 
siégeraient  en  permanence  à  l'IIôtel-de-Ville 
et  que  des  comités,  permanents  aussi,  seraient 
formés  dans  chaque  quartier  de  i'aris  pourcom- 
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muniquer  les  informations  nouvelles  aux  ma- 
gistrats et  recevoir  leurs  instructions. 

Cette  décision  importante  et  absolument  né- 
cessaire fut  exécutée  avec  une  étonnante  promp- 
titude et  un  ordre  exemplaire. 

Il  était  indispensable  non  seulement  d'armer 
les  personnes  sur  lesquelles  on  pouvait  réelle- 
ment compter,  mais  de  désarmer  celles  dont  il 
ne  fallait  attendre  que  peu  de  protection,  et  qui 
pouvaient  devenir  une  cause  de  désordre  et  de 
méfaits.  Beaucoup  d'habileté  était  nécessaire 
pour  obtenir  ce  dernier  résultat.  Le  13  juillet, 
peu  après  midi,  nous  commençâmes  à  aperce- 
voir çà  et  là,  parmi  les  groupes  mélangés  de 
populace  qui  circulaient  dans  les  rues  avec 
tous  les  signes  d'une  surexcitation  présageant 
des  excès,  des  hommes  de  tenue  décente  por- 
tant des  mousquets  et  en  imposant  par  un  air 
militaire  respectable.  Le  nombre  de  ces  hom- 
mes augmenta  peu  à  peu  (1),  et  leur  intention 
était  évidemment  d'apaiser  et  de  désarmer  à  la 
fois  la  troupe  irrégulière.  Leur  but  parut  à  peu 
près  atteint  avant  le  soir  ;  à  ce  moment,  les  ci- 
toyens régulièrement  armés  occupèrent  presque 
exclusivement  les   rues   et  se   partagèrent   en 

(1)  Les  milices  bourgeoises  atteignirent  rapidement  Je 
nombre  de  48.000  hommes. 
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différentes  sections,  quelques-uns  formant  des 
postes  de  garde  à  des  endroits  déterminés, 
d'autres  faisant  des  patrouilles  et  tous  obéis- 
sant à  des  chefs.  C'est  alors  que  quelques- 
uns  commencèrent  à  se  distinguer  par  une 
cocarde,  couleur  de  verte  (1).  Je  devrais  faire 
aussi  remarquer  que  de  nombreux  groupes  de 
citoyens,  avant  de  prendre  les  armes,  défilè- 
rent au  Palais-Royal  aussitôt  après  avoir  ins- 
crit leurs  noms  à  l'Hôtel-de-Ville.  Beaucoup  de 
ces  groupes  étaient  composés  de  personnes  de 
professions  analogues,  formant  des  sortes  de 
compagnies. 

La  corporation  des  maîtres  perruquiers  n'é- 
tait pas  la  moins  nombreuse,  ni  la  moins  hono- 
rable, ni  la  moins  énergique.  On  dit  qu'elle 
comprend  un  millier  de  maîtres  ayant  chacun 
quatre  ou  cinq  garçons.  Beaucoup  parmi  eux 
étaient  des  gaillards  remarquablement  beaux. 


(1)  La  cocarde  verte  est  due  à  Camille  Desmoulins  qui. 
haranguant  le  peuple  au  Palais-Royal  à  la  nouvelle  du  renvoi 
de  Necker,  détacha  quelques  feuilles  d'un  arbre  comme  signe 
de  ralliement.  La  couleur  verte  devint  ainsi  la  marque  du 
parti  libéral,  jusqu'à  ce  qu'on  se  rappelât  que  c'était  la  cou- 
leur du  comte  d'Artois  ;  elle  fut  alors  définitivement  rem- 
placée par  les  trois  couleurs,  représentant  les  vieilles  couleurs 
de  la  cité  de  Paris,  le  rouge  et  le  bleu,  jointes,  selons  les  uns, 
au  blanc  des  Bourbons,  selon  les  autres,  au  blanc  de  la  Cons- 
titution, el  ce  fut  l'oriyine  de  la  trop  célèbre  cocarde  révolu- 
tionnaire. (Note  de  Lady  Eastlake.) 
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Lorsque  ces  corporations  défilaient  dans  les 
rues,  elles  inspiraient  nécessairement  confiance 
et  étaient  l'objet  d'ovations.  Quand  ce  fut  le 
tour  de  la  Barber* s  Company,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  elle  fut  particulièrement  applau- 
die, et  elle  sympathisa  avec  les  spectateurs. 
Je  criai  :  «  Corps  galant  !  »  A  peine  avais-je 
prononcé  ces  mots  qu'un  monsieur  au  visage 
pâle,  portant  de  longues  boucles  d'oreilles  en 
or,  regarda  avec  un  profond  mépris  tour  à 
tour  les  hommes  qui  défilaient  et  moi-même, 
et  répondit  à  mon  «  Corps  gaJant  »  par  un 
«  Vermine  I  »  Il  fut  entendu  par  quelques  per- 
sonnes qui  lui  auraient  probablement  fait  payer 
durement  cette  insulte,  si  le  monsieur  n'eût  été 
agile.  Il  vit  le  danger,  il  se  glissa  prestement 
dans  un  des  passages  conduisant  au  Palais- 
Royal  et  se  perdit  dans  la  foule. 

A  la  nuit  tombante,  très  peu  parmi  les  gens 
qui  s'étaient  armés  la  veille  étaient  visibles, 
quelques-uns  avaient  cependant  refusé  de 
livrer  leurs  armes,  et  justifièrent  pendant  la 
nuit  les  soupçons  des  habitants  à  leur  endroit, 
car  ils  commencèrent  à  piller  ;  mais  il  était 
trop  tard  pour  le  faire  alors  impunément.  Ils 
furent  vite  découverts  et  arrêtés,  et  l'on  nous 
dit   le  lendemain  matin   que  plusieurs  de  ces 
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misérables  qui  avaient  été  pris  en  flagrant 
délit  furent  exécutés. 

Ce  désarmement  de  la  populace  et  l'établis- 
sement d'un  corps  de  citoyens  bien  armés 
peuvent  être  considérés  comme  une  des  mesu- 
res les  plus  importantes  prises  parles  Parisiens 
à  cette  période  de  la  Révolution. 

L'habileté  et  le  sang-froid  extraordinaire 
dont  ils  firent  preuve  dans  cette  circonstance 
seront  probablement  toujours  mentionnés  avec 
admiration.  Le  jour  suivant  (14  juillet)  en 
montra  suffisamment  les  bons  effets.  Par  des 
crieurs  publics  et  au  moyen  de  placards  appo- 
sés dans  différentes  parties  de  la  ville,  les 
échevins  firent  connaître  aux  habitants  les  dis- 
positions importantes  qui  avaient  été  prises. 
Us  déclarèrent  qu'il  y  avait  une  abondante  ré- 
serve de  vivres  dans  la  cité  ;  que  la  grande 
halle  aux  blés  était  bien  pourvue  de  farine  et 
de  blé  ;  qu'on  s'était  procuré  une  grande  quan- 
tité d'armes  et  de  munitions  ;  et  que  le  nombre 
de  gens  qui  avait  pris  les  armes  était  large- 
ment suffisant  pour  la  défense  de  la  ville.  En 
conséquence,  il  était  recommandé  aux  citoyens 
de  se  livrer  à  leurs  occupations  habituelles  et 
d'ouvrir  leurs  magasins.  Les  gens  delà  campa- 
gne et  les  jardiniers  installés  aux  portes  de  la 
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ville  étaient  en  même  temps  invités  à  apporter 
leurs  provisions  sans  crainte  de  vexations.  Dans 
les  rues  on  ne  vit  plus  une  populace  grossière 
et  menaçante  ;  elle  avait  cédé  la  place  à  des 
citoyens  soldais  qui  devenaient  d'heure  en 
heure  mieux  organisés  et  mieux  préparés  non 
seulement  à  défendre  la  cité,  mais  aussi  à  se 
charger  d'une    œuvre  de  grande   importance. 

Nous  nous  proposions  de  quitter  Paris  ce 
jour  même  à  dix  heures,  mais  on  nous  informa 
à  la  Poste  Royale  que  personne  n'avait  la  per- 
mission de  quitter  la  ville,  jusqu'à  ce  que 
l'agitation  eût  cessé,  et  l'on  nous  remit  l'avis 
suivant,  admirablement  calligraphié:  «  //  n'est 
permis  de  sortir  de  la  ville  ni  avec  chevaux  de 
postes  ni  d'autres.  »  Nous  demandâmes  l'auto- 
risation de  partir  aux  directeurs  de  la  poste, 
au  président  et  aux  magistrats  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  mais  nous  essuyâmes  un  refus.  Dans  le 
cours  de  la  matinée,  nous  avions  été  plusieurs 
fois  au  Palais-Royal  qui  était  encore  occupé 
par  les  personnages  les  plus  populaires  pre- 
nant une  part  active  à  la  Révolution. 

Un  Canadien  français  que  nous  rencon- 
trâmes dans  la  foule  fut  le  premier  à  nous 
donner  à  entendre  qu'on  avait  résolu  d'attaquer 
la  Bastille.  Nous  sourîmes   du   propos   de  ce 
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monsieur,  et  nous  lui  objectâmes  l'improba- 
bilité qu'il  y  avait  à  ce  que  des  citoyens  indis- 
ciplinés prissent  une  citadelle  qui  avait  résisté 
aux  troupcsles  plus  expérimentées  d'Europe  (i  . 
Nous  étions  alors  loin  de  penser  qu'elle  serait 
réellement  dans  les  mains  du  peuple  avant  la 
nuit. 

Depuis  le  commencement  de  la  lutte  le 
dimanche  soir,  les  coups  de  feu  s'étaient  fait 
entendre  presque  sans  discontinuer  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville,  et  comme  il  s'agissait 
surtoutde  l'entraînement  des  citoyens  à  l'usage 
du  mousquet,  du  canon,  etc.,  la  population 
n'en  fut  pas  autrement  inquiète,  sauf  au  début. 
Un  autre  bruit  également  incessant  était  pro- 
duit par  les  sonneries  des  cloches  convoquant 
les  habitants  dans  les  différentes  parties  de  la 
ville.  Ces  bruits  se  renouvelant  sans  cesse  et 
en  même  temps,  le  vacarme  produit  spécia- 
lement par  l'attaque  de  la  Bastille  passa  si 
inaperçu  que  je  ne  doute  pas  qu'il  eût  com- 
mencé déjà  depuis  longtemps  et  même  qu'il 
fût  terminé  avant  d'être  connu  de  plusieurs 
milliers    d'habitants    comme  de  nous-mêmes. 


(1)  Henri  IV  l'avait  attaquée  en  vain  avec  son  armée  de 
vieux  soldats,  au  siège  de  Paris  (1587-1594).  (Note  de  Lady 
Eastlake.) 
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Nous  nous  attendions,  en  effet,  si  peu  à  cet 
événement,  et  la  sécurité  apparente  des  rues 
était  telle  que  —  avec  quelques-uns  de  mes 
compagnons  —  je  me  décidai  de  bonne  heure 
après-midi  à  visiter  les  célèbres  jardins  du  duc 
d'Orléans  appelés  Monceaux  (1).  Nous  nous 
trouvâmes  ainsi  à  une  distance  considérable  de 
la  Bastille.  Sur  notre  chemin,  nous  rencon- 
trâmes, il  est  vrai,  un  régiment  de  soldats  qui 
avait  passé  au  parti  du  peuple.  Il  était  dans  un 
état  de  grande  surexcitation,  causée  par  le 
bruit  absurde  qu'on  avait  tenté,  d'anéantir  le 
régiment  entier  en  empoisonnant  son  pain  (2). 
A  notre  retour,  deux  heures  plus  tard  (il  était 
environ  cinq  heures)  nous  rencontrâmes  de 
nouveau  le  môme  régiment  en  mouvement;  les 
tambours  appelaient  aux  armes,  les  hommes 
se  rassemblaient,  et  ils  se  mirent  à  avancer  à 
une  vive  allure.  En  interrogeant  quelques 
soldats,  ainsi  que  les  personnes  qui  les  entou- 


(1)  Les  Batignolles-Monceau  étaient  alors  une  commune 
située  hors  de  Paris-  Sous  la  Restauration  on  les  considérait 
comme  «  un  beau  village  de  formation  récente,  devenu  sans 
contredit  un  des  faubourgs  les  plus  élégants  de  Paris  ». 

(2)  Partout,  dans  les  débuts  de  la  Révolution,  d'invisibles 
meneurs  répandront  des  bruits  analogues,  feront  croire  aux 
uns  que  le  parti  de  la  Cour  veut  les  empoisonner,  aux  autres 
que  l'on  va  faire  sauter  soit  l'Arsenal  où  ils  travaillent,  soit 
la  ville  qu'ils  habitent, 
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raient,  nous  apprîmes  que  la  Bastille  avait 
été  attaquée,  et  qu'ils  allaient  soutenir  les 
braves  citoyens.  Nous  eûmes  un  vif  désir  de 
nous  approcher  du  théâtre  des  événements  aussi 
près  que  nous  le  permettait  notre  sûreté  per- 
sonnelle. Cela  nous  détournait  peu  de  notre 
chemin  de  passer  à  notre  hôtel,  et  nous  nous 
déterminâmes  à  y  aller  parce  qu'unde  nos  com- 
pagnons y  était  resté.  Nous  venions  de  le 
prendre,  et  nous  nous  disposions  à  partir 
quand  un  bruit  et  une  agitation  inaccoutumés 
dans  la  rue  Saint-Honorénous  annonçaient  qu'il 
se  passait  quelque  chose  d'insolite.  Notre  domes- 
tique, qui  était  dans  la  rue,  vint  précipitam- 
ment à  nous,  nous  demandant  de  descendre. 
Nous  le  suivîmes  dans  la  rue,  et  avec  une  foule 
de  gens  de  toutes  classes  attirés  aussi  par  les 
incidents  du  dehors,  nous  courûmes  au  bout  de 
la  rue  Saint-Honoré.  Là,  nous  vîmes  bientôt  une 
immense  multitude  se  dirigeant  sur  le  Palais- 
Royal,  en  poussant  des  cris  d'un  genre  extraor- 
dinaire, mais  qui  indiquaient  suffisamment  un 
événement  joyeux.  Et,  comme  elle  approchait, 
nous  aperçûmes  un  drapeau,  de  grosses  clés, 
et  un  papier  fixé  à  une  perche  au-dessus  de  la 
foule,  sur  lequel  on  lisait  :  «  La  Bastille  est 
prise  et  les  portes  sont  ouvertes  ». 
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La  nouvelle  de  cet  étrange  événement  ainsi 
communiquée  produisit  sur  le  peuple  un  effet 
réellement  indescriptible.  Une  explosion  sou- 
daine de  la  joie  la  plus  frénétique  éclata  ins- 
tantanément ;  les  transports  de  la  plus  vive 
allégresse  se  manifestèrent  de  toutes  les  façons 
imaginables. 

Le  peuple  criait  et  acclamait,  dansait  et 
s'embrassait,  riait  et  pleurait.  Chaque  cri, 
chaque  geste,  dont  le  caractère  était  presque 
nerveux  et  hystérique, témoignaient,  dans  celte 
foule  mêlée,  d'un  accès  subit  et  unanime  de 
jubilation  extrême,  telle,  je  suppose,  qu'aucun 
être  humain  n'en  a  jamais  éprouvé. Nous  fûmes 
reconnus  comme  Anglais  ;  on  nous  embrassa 
en  notre  qualité  d'hommes  libres  ;  «  car  les 
Français,  disaient-ils,  sont  libres  mainte- 
nant comme  vous-mêmes.  Désormais  nous  ne 
sommes  plus  ennemis,  nous  sommes  frères,  et 
la  guerre  ne  nous  divisera  jamais.  » 

L'enthousiasme  général  nous  gagna  ;  nous 
mêlàniesjoyeusement  nos  cris  de  liberté  à  ceux 
de  la  foule  ;  nous  serrâmes  les  mains  des 
Français  affranchis  avec  la  plus  grande  cor- 
dialité. 

Pour  ma  part,  je  serai  toujours  fier  au  sou- 
venir de  l'émotion  que  j'éprouvai  à  ce  moment  ; 
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jamais  spectacle  ne  fut  d'un  intérêt  plus  pas- 
sionnant ;  jamais  je  ne  ressentis  de  pareilles 
délices.  La  foule  continua  son  chemin  vers  le 
Palais-Royal  et  quelques  minutes  après  une 
autre  la  remplaça.  Son  arrivée  s'annonçait 
aussi  par  de  bruyantes  acclamations  de  triom- 
phe. Mais  comme  elle  approchait,  nous  distin- 
guâmes bientôt  son  caractère  spécial,  et,  bien 
qu'elle  apportât  une  nouvelle,  preuve  du  fait 
annoncé  par  la  première  foule,  l'impression 
qu'elle  produisit  était  d'une  nature  différente. 
Un  murmure  sourd  et  prolongé  se  fit  entendre 
tout  à  coup  ;  les  visages  exprimèrent  un  éton- 
nement  mêlé  de  crainte.  Nous  ne  pûmes  tout 
d'abord  nous  expliquer  ce  changement,  mais 
en  avançant  davantage  au  milieu  de  la  foule, 
nous  partageâmes  soudain  le  sentiment  général, 
car  à  ce  moment  seulement  nous  aperçûmes, 
portées  sur  des  piques,  deux  têtes  sanglantes 
que  l'on  disait  être  les  têtes  du  marquis  de 
Launey,  gouverneur  de  la  Bastille,  et  de 
M.  Flesselles,  prévôt  des  marchands  (1).  C'était 
un  spectacle   horrible,  à  faire  frissonner.  Une 


(1)  C'était  (affirme  Lady  Eastlake)  la  lête  de  M.  de  Losmes- 
Salbray,  le  commandant  de  la  Bastille,  le  bon  ange  des  prison- 
niers, suivant  l'expression  de  Dusaulx  ;  mais  M.  de  Flesselles 
fut  massacré  par  le  pennle  le  même  jour. 
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idée  de  sauvagerie  féroce  saisit  les  spectateurs, 
et  aussitôt  arrêta  ces  sentiments  de  joie  qui 
avaient  débordé  jusqu'ici.  Beaucoup,  comme 
nous,  frappés  d'horreur  et  de  dégoût  à  cette 
vue,  se  retirèrent  immédiatement. 

Nous  retournâmes  à  l'hôtel.  L'impression 
que  nous  venions  d'éprouver  et  la  situation  cri- 
tique de  Paris  n'étaient  pas  de  nature  à  nous 
inspirer  d'agréables  réflexions.  La  nuit  appro- 
chait ;  la  foule  au  dehors  continuait  à  s'agiter. 
Le  bruit  courait  que  le  comte  d'Artois  et  le 
maréchal  de  Broglie  avaient  le  dessein  d'atta- 
quer la  ville  pendant  la  nuit  avec  une  formi- 
dable armée,  et  ce  bruit  prit  assez  de  consistance 
pour  déterminer  les  habitants  à  se  préparer  à  la 
défense.  Des  arbres  furent  coupés  et  jetés  en 
travers  des  principales  routes  conduisant  à  la 
ville  ;  les  rues  furent  dépavées,  et  les  pierres 
portées  sur  les  toits  des  maisons  qui  bordaient 
les  rues  où  les  troupes  devraient  passer  (car  le 
destin  de  Pyrrhus  n'était  pas  inconnu  des  Fran- 
çais), et  les  fenêtres  furent  illuminées  dans  la 
plupart  des  quartiers.  La  nuit  s'écoula  au 
milieu  des  signes  variés  de  l'alarme  ;  on  en- 
tendait des  coups  de  l'eu  continuels  ;  le  tocsin 
sonnait  infatigablement  ;  des  groupes  de 
citoyens   agités  passaient  précipitamment,    et 
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des  sections  de  la  «  milice  bourgeoise  »  (car 
tel  était  le  nom  adopté  par  ceux  qui  avaient 
pris  les  armes  la  veille)  défilaient  dans  les 
rues. 

Nous  avions  déjà  passé  deux  nuits  sans 
repos,  mais  cette  nuit-là,  nous  souffrîmes  plus 
que  du  manque  de  sommeil.  J'avouerai  que 
mon  sang-froid  commençait  à  faiblir.  Je  sen- 
tais que  notre  situation  devenait  très  grave.  Je 
ne  pus  m'empêcher  de  réfléchir  au  danger  et 
aux  outrages  auxquels  des  étrangers  de  notre 
condition  étaient  exposés,  si  la  lutte  entre  la 
cour  et  le  peuple  s'envenimait  encore. 

Je  me  vis  dans  une  ville  assiégée,  et  mon 
imagination  fit  promptement  apparaître  devant 
mes  yeux  les  horreurs  d'une  pareille  situation. 
Je  songeai  à  l'Angleterre,  et  à  mes  chers 
parents  et  amis,  et  pendant  quelque  temps  je 
fus  réellement  malheureux.  Cependant  la  nuit 
s'acheva  sans  d'autres  sujets  d'inquiétude  ;  les 
dangers  que  l'on  avait  appréhendés  la  veille  ne 
s'étaient  pas  réalisés,  et  peu  à  peu  nos  an- 
goisses diminuèrent. 

Je  vous  ai  souvent  dit  que  lorsque  mes  obli- 
gations professionnelles  m'obligent  à  passer 
des  nuits  de  fatigue   et   d'inquiétude  où  il  est 
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malaisé  de  dire  si  c'est  le  corps  ou  l'esprit  qui 
souffre  le  plus,  l'apparition  du  jour  m'a  tou- 
jours soulagé.  La  lumière,  j'en  suis  persuadé, 
agit  en  pareil  cas  comme  un  stimulant  provo- 
quant chez  l'homme  comme  dans  les  plantes 
une  nouvelle  énergie.  Je  ressentis,  à  cette  occa- 
sion, l'influence  bienfaisante  de  l'aube  à  un 
singulier  degré.  Mon  esprit  retrouva  son 
calme  et  je  me  sentis  bientôt  disposé  à  des- 
cendre dans  la  rue.  Je  sortis  donc  (15  juillet) 
et  je  fus  conduit  parle  bruit  d'une  foule  qui 
approchait  au  bout  de  la  rue  Saint-Honoré  : 
là,  je  fus  témoin  d'une  scène  excessivement 
pénible. 

Aussitôt  que  le  peuple  eut  pénétré  dans  la 
Bastille  et  se  fut  rendu  maître  de  la  résistance, 
il  se  mit  avec  ardeur  à  rechercher,  pour  les 
délivrer,  tous  les  malheureux  prisonniers  en- 
fermés dans  ses  murs.  Deux  pauvres  victimes 
de  la  tyrannie  exécrable  de  l'ancien  gouver- 
nement venaient  d'être  découvertes  et  retirées 
de  l'un  des  plus  obscurs  cachots  de  cette  hor- 
rible citadelle,  et  ils  étaient  conduits  à  ce 
moment  par  la  foule  au  Palais-Royal. 

L'un  d'eux  était  un  chétif  petit  vieillard.  Je 
ne  pus  savoir  son  histoire.  Il  avait  l'air  hébété 
d'un  enfant  ;   ses  pas  étaient   chancelants,   et 
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sa  physionomie  ne  reflétait  guère  que  le  sou- 
rire d'un  idiot.  Ses  facultés  intellectuelles 
avaient  sombré  en  prison,  et  la  captivité  ne 
peut  sûrement  avoir  de  suite  plus  terrible  que 
la  perte  de  l'intelligence.  L'autre  était  un  vieil- 
lard de  haute  taille  et  plutôt  robuste  ;  son 
extérieur  et  toute  son  attitude  excitaient  l'in- 
térêt au  plus  haut  point  ;  il  marchait  en  se 
tenant  très  droit,  d'un  pas  ferme  et  assuré,  il 
tenait  les  mains  croisées  et  hautes,  il  regardait 
à  peine  la  foule  ;  sa  physionomie  trahissait  à 
la  fois  la  surprise  et  la  crainte,  car  il  ne  savait 
pas  où  on  le  menait,  il  ignorait  quel  sort  l'at- 
tendait; son  visage  était  tourné  vers  le  ciel, 
mais  ses  yeux  étaient  à  peine  ouverts.  Si  vrai- 
ment, comme  on  me  le  dit,  il  était  enfermé 
depuis  quarante-deux  ans  dans  une  de  ces  cel- 
lules où  la  lumière  du  jour  ne  peut  pénétrer, 
il  est  facile  de  s'expliquer  pourquoi  ses  yeux 
s'ouvraient  si  peu  (1).  Il  avait  un  front  remar- 
quablement élevé  qui,  ainsi   que  le  haut  de  la 

(1)  Il  faut  lire  M.  Funck-Bi-entano.  Légendes  et  Archiues  de 
la  Bastille  —  où  il  cite  précisément  Rigby  —  pour  rétablir  l'his- 
torique exact  de  ces  faits.  La  vérité  n'a  pu  être  exactement 
faite  sur  ce  singulier  personnage  qui  n'apparaît  sur  aucun 
registre  d'écroude  la  Bastille  et  qui  possédait,  après  quarante- 
deux  ans  de  cellule,  ce  privilège  à  peine  croyable  d'avoir 
«  le  pas  ferme  et  assuré  »,  et  la  taille  très  droite.  Ne  serait-ce 
pas  un  simple  figurant  ? 
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tête,  était  complètement  chauve  ;  mais  il  por- 
tait une  très  longue  barbe,  et  sur  la  nuque  sa 
chevelure  était  d'une  abondance  extraordi- 
naire. Cette  singularité  avait  toute  l'appa- 
rence d'une  infirmité  qui  n'est  pas  inconnue  à 
l'espèce  humaine  ;  on  l'appelle  Plica  Polonica. 

Cette  chevelure  avait  atteint  par  derrière 
une  longueur  incroyable,  et  n'ayant  pas  été 
peignée,  d'après  ce  que  l'on  disait,  pendant  la 
longue  période  de  l'emprisonnement,  elle  avait 
formé  des  nattes  et  s'était  divisée  en  deux  lon- 
gues queues  ressemblant  beaucoup  à  celle  d'un 
singe.  Ces  queues,  je  suppose,  auraient  presque 
touché  le  sol  ;  mais  en  marchant  il  les  soutenait 
sur  un  de  ses  bras.  Son  vêlement  était  une 
vieille  tunique  rougeàtre  toute  graisseuse  ;  la 
couleur  et  la  forme  de  ce  costume  indiquaient 
probablement  ce  qu'avaient  été  sa  profession 
ou  son  rang  ;  car  nous  apprîmes  plus  tard 
que  c'était  un  comte  d'Auehe,  qu'il  avait  été 
commandant  de  cavalerie  et  doué,  dans  sa 
jeunesse,  de  quelque  talent.  Le  délit  qui  lui 
avait  valu  ce  long  emprisonnement  avait  été 
un  pamphlet  qu'il  avait  écrit  contre  les  jésui- 
tes. 

Et  bien  que,  quelque  temps  après,  le  gouver- 
nement eût  adopté  les  mêmes  opinions  à  l'en- 
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droit  des  jésuites,  et  chassé  ces  derniers  de 
France,  iJ  dut  cependant  rester  en  prison,  soit 
parce  qu'il  fut  oublié,  soit  parce  qu'il  n'avait 
pas  d'amis  à  la  cour  pour  solliciter  son  élargis- 
sement, ou  enfin  parce  qu'on  avait  jugé  impo- 
litique de  pardonner,  surtout  dans  un  cas  où  la 
cour  (1)  avait  commis  une  erreur  confor- 
mément à  ce  principe,  si  discuté  sous  les  vieux 
régimes,  que  les  gouvernements  ne  doivent 
jamais  reconnaître  leurs  erreurs  ou  découvrir 
leur  faiblesse  (2).  Tous  ceux  qui  furent  témoins 
de  cette  scèneéprouvèrent  probablement  comme 


(1)  Il  semble  que  Rigby  soil  arrivé  en  France  imbu  de  la 
lecture  des  bien  curieuses  Lettres  d'un  voyageur...  de  John 
Moore,  ouvrage  qui  eut  en  1781  beaucoup  de  retentissement 
en  Angleterre  et  sur  le  continent.  L'auteur  y  représente  le 
peuple  parisien  comme  la  victime  d'une  oppression  organisée. 
Tous  les  inconvénients,  toutes  les  imperfections  que  l'auteur 
rencontre  dans  Paris,  doivent  être  attribués,  d'après  lui,  à  la 
tyrannie  royale.  Il  reconnaît  pourtant  que  le  peuple  a  l'air 
d'y  être  très  heureux. 

(2)  Suivant  le  récit  du  Moniteur  du  24  juillet  1789,  sept  pri- 
sonniers en  tout  furent  délivrés  de  la  Bastille  ;  quatre  avaient 
été  emprisonnés  sur  l'accusation  de  faux,  mais  ne  furent 
jamais  jugés  ;  le  cinquième,  M.  de  Solage,  fut  détenu  pendant 
sept  ans  à  la  suite  d'une  lettre  de  cachet,  demandée  par  son 
père,  qui  était  mort  dans  l'intervalle.  Il  parait  bien  qu'on  n'ait 
jamais  pu  déterminer  avec  certitude  les  noms  des  deux  pri- 
sonniers ainsi  conduits  à  travers  les  rues.  Le  Moniteur  les 
donne  pour  un  M.  Tavernier,  prisonnier  depuis  1759,  et  un 
M.  Whyle  :  on  avait  oublié  le  genre  de  délit  et  la  durée  de  la 
détention  de  ce  dernier.  Il  avait  perdu  la  raison;  elle  Moniteur 
en  dit  autant  de  l'autre  prisonnier  emi  était,  avait-on  dit  à  mon 
père,   un  comte  d'Anche.    Mais  s'il  faut   ajouter  foi  au    récit 
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moi  une  émotion  inspirée  aussi  bien  par  l'hor- 
reur et  la  haine  d'un  gouvernement  capable 
d'exposer  aussi  opiniâtrement  qu'injustement 
des  êtres  humains  à  de  telles  souffrances,  que 
par  la  pitié  à  l'égard  de  ces  malheureux  indivi- 
dus. Ce  dernier  sentiment  augmenta  de  force 
lorsque  mon  attention  se  fixa  davantage  sur  eux; 
mon  esprit  s'était  sinon  affaibli,  tout  au  moins 
amolli,  à  la  suite  des  événements  de  la  nuit,  et 
j'étais  moins  capable  que  d'habitude  de  conte- 
nir cet  effet  de  la  pitié  que  produit  quelquefois 
la  douleur  la  plus  vive.  Peut-être  aurais-je 
honte  de  l'avouer  à  certaines  personnes,  mais 
vous  ne  m'en  estimerez  pas  moins  :  je  ne  pus 
supporter  plus  longtemps  cette  scène,  je  me 
détournai  de  la  foule  et  me  mis  à  pleurer. 

de  l'incident  rapporté  plus  loin,  il  est  évident  qu'il  avait  con- 
servé sa  raison.   (Note  de  Lady  Eastlake.) 

C'est  très  probablement  Whyte  que  RigbjT  prit  pour  le  comte 
d'Auche,  autrement  appelé  comte  de  Lorges,  personnage  ima- 
ginaire formé  par  l'imagination  populaire.  Whj'teet  Tavernier 
«  n'étaient  pas  devenus  fous  à  la  Bastille,  mais  ils  étaient  à 
la  Bastille  parce  qu'ils  étaient  fous.  »  (Funck-Brentano.)  Il 
faut  lire  aussi  les  ouvrages  de  F.  Bournon,  V.  Fournel,  etc., 
sur  la  Bastille,  si  on  veut  faire  la  critique  du  texte  de  Rigby. 


CHAPITRE  IV 

Suite  de  la  lettre  du  11  août. 

Rigby  assiste  à  la  Morgue  à  la  reconnaissance  des  morts 
du  14  juillet.  —  Scènes  de  désolation.  —  Il  cherche, 
ainsi  que  ses  compagnons,  à  quitter  Paris  et  il  obtient 
un  passeport  à  l'Hôtel-de-Ville.  —  Tentatives  de  dé- 
part en  voiture  de  poste  avec  une  garde  armée.  Sa 
voiture  est  arrêtée  plusieurs  fois  dans  les  rues.  — 
Insultes  de  la  populace.  Nouvelle  visite  à  l'Hôtel-de- 
Ville.  —  Les  échevins  engagent  Rigby  à  rester  dans 
Paris. 

Etant  revenu  à  l'hôtel,  je  racontai  les  événe- 
ments qui  venaient  de  se  dérouler.  Mes  com- 
pagnons sortirent  dans  la  rue  et  en  suivant  la 
foule  au  Palais-Royal  ils  purent  tous  voir,  je 
crois,  les  prisonniers  relâchés.  Nous  étions  au 
mercredi  15  juillet  et  nous  sûmes  bientôt  que, 
pendant  la  nuit,  on  avait  appris  de  différentes 
sources  que  le  roi,  soit  qu'il  fût  abandonné  de 
ses  courtisans,  soit  qu'il  fût  convaincu  que, 
dans  les  circonstances  actuelles,  c'était  la  con- 
duite la  plus  prudente,  avait  abandonné  la  lutte 
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et  donné  l'ordre  aux  troupes  qui  entouraient 
Paris  de  se  retirer.  De  bonne  heure  dans  la 
matinée,  cette  information  fut  confirmée  par 
l'arrivée  de  quelques  membres  de  l'Assemblée 
nationale.  Us  racontèrent  que,  la  veille  au  soir, 
peu  de  temps  après  que  la  nouvelle  delà  chute 
delà  Bastille  fut  parvenue  au  château,  le  roi, 
accompagné  seulement  de  quelques  personnes, 
traversa  à  pied  les  rues  de  Versailles  et  se  pré- 
senta devant  l'Assemblée.  Il  se  mettait  sous  la 
protection  de  cette  dernière,  demandant  son 
avis  et  promettant  de  se  laisser  -guider  aveu- 
glément par  ses  décisions. 

Les  échevins  prirent  rapidement  les  meil- 
leures dispositions  pour  répandre  cette  impor- 
tante et  heureuse  nouvelle  dans  la  ville.  Des 
crieurs  publics  la  proclamèrent,  et  de  grands 
placards  apposés  aux  endroits  les  plus  en  vue 
l'annoncèrent.  Ces  derniers  informaient  aussi 
les  étrangers  qu'ils  étaient  libres  dès  ce  mo- 
ment de  quitter  Paris,  à  condition  de  demander 
préalablement  aux  magistrats  de  l'Hôtel-de- 
Vilie  des  passeports,  et  de  n'emporter  avec 
eux  ni  armes,  ni  provisions.  Nous  étions  dis- 
posés à  profiter  de  cette  permission,  et  nous 
résolûmes  de  partir,  si  possible,  avant  midi. 
Nous  avions  pris   conseil  à  ce  sujet  de  notre 
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intelligent  guide,  philosophe  et  ami,  M.  Dallos 
(car  il  s'était  comporté  à  notre  égard  à  tous 
ces  titres).  Nous  venions  ausside  rencontrer  par 
hasard  un  familier  bien  informé  du  duc  d'Or- 
léans, qui  était  un  Anglais  du  nom  de  Smith,  et 
qui  nous  avait  témoigné  quelque  politesse  la 
veille  dans  les  jardins  de  Monceau.  Il  pensait 
que  nous  agirions  avec  prudence  si  nous 
quittions  Paris  sans  tarder,  car  sa  position  lui 
permettait  de  savoir  que  le  danger  n'avait  nul- 
lement disparu.  La  première  démarche  indis- 
pensable pour  mettre  notre  dessein  à  exécu- 
tion était  de  nous  rendre  àl'Hôtel-de-Ville  pour 
demander  un  passeport.  En  y  allant  nous 
passâmes  par  la  Place  de  Grève  (1),  lieu  des 
exécutions  publiques  ;  et  toute  proche  était  la 
Place  des  Morgues  (2),  triste  lieu  en  vérité,  où 
étaient  déposés  non  seulement  les  corps  des 
criminels  exécutés,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
ensevelis  ou  emportés  par  leurs  amis,  mais 
aussi  tous  les  cadavres  qui  pendant  la  nuit 
étaient  trouvés  dans  les  rues,  et  qui  étaient 
exposés  ici  pour  être  reconnus.  Les  corps  de 
quelques-uns  de  ceux  qui   étaient  tombés  de- 


(1)  Qui  est  —  ou  le  sait  —  la  place  de  l'Hôtel-de-VilIe. 

(2)  Ou  plus  exactement  le  Marché-neuf,    près  de  l'extrémité 
septentrionale  du  pont  Saint-Michel,  où  s'élève  la  Morgue. 
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vant  la  Bastille  y  avaient  été  apportés.  Nous 
nous  dirigeâmes  vers  la  foule  que  nous  aper- 
çûmes tout  autour  et  nous  fûmes  amenés  à 
voir  ce  lieu  dans  des  circonstances  particu- 
lières. Les  corps  mutilés  gisaient  pêle-mêle. 
Il  pouvait  y  en  avoir  de  vingt  à  trente.  C'était 
un  spectacle  affreux  et  dégoûtant,  mais  la  vue 
de  quelques  vivants  tout  près  d'eux  excitait 
une  horreur  encore  plus  pénible.  Ceux  qui  n'a- 
vaient point  revu  leurs  amis  pendant  la  nuit 
se  rendaient  dans  cet  endroit,  avec  la  terrible 
appréhension  qu'ils  pussent  être  parmi  ces 
morts  infortunés.  Des  parents  qui  ne  pouvaient 
trouver  leurs  fils,  des  femmes  qui  avaient 
perdu  leurs  maris,  venaient  les  chercher  à  la 
Place  des  Morgues. 

Plusieurs  malheureuses  femmes  étaient  là, 
accomplissant  cette  douloureuse  démarche. 
Elles  retournaient  les  corps,  et  ceux-ci  étaient 
tellement  défigurés  par  la  mort  et  les  suites 
de  larges  blessures,  qu'il  ne  leur  était  point 
aisé  d'identifier  ceux  qu'en  vie  elles  auraient 
reconnus  au  premier  coupd'œil.  Il  était  alors 
nécessaire  d'examiner  les  traits  du  visage  et  les 
vêtements  de  près  et  en  détail,  ce  qui  pour  un 
proche  parent  devait  être  vraiment  atroce. 
Nous  vîmes  une  femme  à  l'instant  où  elle  dé- 
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couvrit  son  mari  ou  son  fils  ;  à  cette  vue,  elle 
poussa  le  cri  le  plus  violent  et  le  plus  perçant 
que  j'aie  jamais  entendu,  —  et  vous  savez  que 
j'ai  entendu  Mrs.  Siddons  (1).  La  foule  qui  l'en- 
tourait recula  à  ce  cri  de  détresse  et  parut  lui 
faire  écho.  Cette  femme  s'arracha  littéralement 
des  poignées  de  cheveux,  puis  leva  ses  mains 
et  ses  yeux  vers  le  ciel,  avec  une  attitude 
d'une  telle  horreur  que  je  ne  puis  ni  la  décrire 
ni  même  souhaiter  me  la  rappeler  ;  enfin  elle 
se  laissa  choir  tout  d'un  coup  sur  le  cadavre. 
Cette  scène  nous  fit  une  violente  impression  ; 
c'était  trop  pénible  et  nous  nous  retirâmes.  Cet 
incident  n'était  pas  fait  pour  accroire  notre  dé- 
sir de  rester  à  Paris. 

Nous  nous  hâtâmes  d'aller  à  l'Hôtel-de-Ville 
demander  nos  passeports.  Les  échevins  nous 
reçurent  avec  la  plus  grande  politesse  et  se 
déclarèrent  prêts  à  faire  droit  à  notre  requête. 
Ils  ne  voulaient  certes  pas  la  repousser,  après  la 
proclamation  publique  qu'ils  avaient  faite  à  ce 
sujet;  mais,  à  moins  que  nous  eussions  des  rai- 
sons très  fortes  de  quitter  Paris,  ils   ne  nous 

(1)  Sarah  Kemble  Mrss.  Siddons  (1755-1831),  actrice  de Drury 
Lane,  dont  le  succès  était  si  grand  qu'on  la  surnommait  la 
Reine  de  la  Tragédie.  Le  rôle  de  Lady  Macbeth  était  son 
triomphe. 
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conseillaient  pas  de  partir  ce  jour-là.  Ils  nous 
firent  remarquer  que  l'agitation  du  peuple  était 
encore  considérable,  et  qu'il  était  très  soup- 
çonneux à  l'endroit  de  ceux  qui  quittaient  la 
ville,  et  particulièrement  jaloux  que  nul  parais- 
sant être  de  la  noblesse  pût  s'échapper. 

Enfin  ils  ajoutèrent  que  l'ordre  des  magistrats 
avait  eu  trop  peu  le  temps  d'être  connu  et  com- 
pris dans  la  ville,  surtout  dans  les  faubourgs, 
pour  que  nous  fussions  assurés  de  n'être  pas 
arrêtés,  ou  peut-être  insultés.  Mais  nous  étions 
impatients  de  partir,  et  nous  résolûmes  de 
faire  une  tentative.  Nous  reçûmes  donc  un 
passeport  des  échevins,  qui  nous  souhaitèrent 
poliment  bon  voyage.  Il  nous  fallut  ensuite 
nous  procurer  des  chevaux  de  poste,  et  en 
montrant  nos  passeports  à  la  maison  de  poste, 
on  nous  accorda  des  chevaux  sans  difficulté  ; 
mais  on  nous  pria  d'accompagner  les  postillons 
et  les  chevaux  jusqu'à  notre  hôtel  où  se  trouvait 
la  voiture,  afin  que, s'ils  étaient  arrêtés, le  passe- 
port pût  être  montré. 

Nous  attendîmes  donc  que  les  chevaux  fus- 
sent prêts,  et  nous  eûmes  alors  l'occasion  de 
remarquer  l'agilité  des  Français,  dans  les  cir- 
constances subites  et  imprévues.  Car,  tandis 
que  nous  étions  dans  la  cour  et  que  nous   nous 
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amusions  à  regarder  les  postillons,  je  ne  dis  pas 
mettre,  mais  entrer  dans  leurs  bottes  à  genouil- 
lères, le  bruit  courut  que  la  Cour  avait  trahi 
et  qu'un  corps  de  troupes  était  aux  portes  de 
Paris.  Les  postillons,  en  un  clin  d'œil,  quittè- 
rent leurs  bottes,  coururent  chercher  chacun 
un  mousquet,  et  en  deux  ou  trois  minutes  furent 
transformés  en  soldats.  Avec  presque  tous  les 
autres  postillons  et  domestiques  qui  avaient 
fait  de  même,  ils  sortirent  dans  la  rue  et,  se 
joignant  aussitôt  à  d'aulres  de  leurs  voisins,  ils 
formèrent  bientôt  une  respectable  troupe  ar- 
mée. Supposant  que  les  troupes  venaient  dans 
cette  direction,  des  habitants  amenèrent  des 
charrettes,  des  fûts,  de  grosses  pièces  de  bois 
pour  former  une  barricade.  Pendant  un  quart 
d'heure  environ, ils  continuèrent  ces  préparatifs 
avec  le  plus  grand  entrain.  Puis  il  se  trouva  que 
le  bruit  qui  avait  couru  était  sans  fondement,  et 
tous  retournèrent  à  leurs  occupations,  avec  une 
gaieté  que  seuls,  peut-être,  des  Français  auraient 
pu  montrer  aussitôt  après  celte  sérieuse  alerte. 
Les  postillons  eurent  vite  fait  de  préparer 
leurs  chevaux,  et  nous  partîmes  avec  eux.  A 
peine  étions-nous  arrivés  à  l'extrémité  de  la 
première  rue  que  nous  comprimes  la  nécessité 
qu'il  y  avait  à  les  accompagner. 
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Quelques  citoyens  en  armes  arrêtèrent  les 
postillons  en  leur  demandant  où  ils  allaient.  Ils 
nous  invitèrent  à  montrer  les  passeports  ;  ils 
furent  satisfaits,  et  nous  continuâmes  notre  che- 
min. Le  môme  incident  se  reproduisit  partout 
où  nous  rencontrâmes  des  citoyens  en  armes, 
et  étant  donnée  la  dislance  delà  maison  de  poste 
à  l'hôtel,  nous  fûmes  arrêtés  cinq  ou  six  fois 
avant  d'arriver.  Nous  pensions  alors  être  sûrs 
de  partir,  les  chevaux  furent  attelés  et  nous 
démarrâmes.  Mais,  hélas  !  nous  fûmes  encore 
arrêtés  au  bout  de  quelques  minu.tes.  Nous  pro- 
duisîmes notre  passeport,  et  après  quelques 
hésitations,  on  nous  permit  de  continuer,  sauf 
à  recommencer  à  la  garde  suivante. 

Là,  on  nous  demanda  où  nous  allions  et  qui 
nous  étions.  Le  passeport  fut  montré  encore 
une  fois  comme  notre  sauf-conduit,  et  nous 
aurait  encore  sans  doute  servi,  si  un  citoyen  à 
l'œil  inquisiteur  n'eût  regardé  dans  la  voiture 
et  aperçu  une  paire  de  pistolets  qui  avaient  été 
imprudemment  placés  dans  la  voiture  à  Lon- 
dres, comme  un  bagage  nécessaire.  «  Vous 
portez  des  armes,  s'écria-t-il  avec  impatience, 
et  c'est  contraire  aux  ordres  des  magistrats.  » 
Nous  répondîmes  que  nous  les  avions  apportées 
de  Londres  sans  autre  dessein  que  de  nous  gar- 
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der  des  voleurs.  «  Il  n'y  en  a  pas  en  France, 
répliqua-t-il,  tout  le  monde  le  sait,  et  par 
conséquent  il  n'y  a  pas  de  raison  de  porter  des 
pistolets.  »  Un  homme  à  l'air  plus  bienveil- 
lant, qui  se  tenait  tout  près,  remarqua  notre 
embarras  et  essaya  d'apaiser  sa  colère.  Il  dit 
que  le  passeport  ainsi  que  notre  air  témoi- 
gnaient avec  évidence  que  nous  étions  de  «  vé- 
ritables Anglais  »  ;  que  tous  les  étrangers 
avaient  droit  à  la  politesse,  et  qu'il  serait  fâché 
qu'un  seul  pût  quitter  Paris  avec  l'impression 
d'avoir  été  maltraité.  Mais  ni  sa  bienveillance 
ni  son  bon  sens  ne  servirent  de  rien  ;  l'homme 
furieux  continua  à  demander  les  pistolets.  Il 
était  assez  clair,  sous  prétexte  qu'il  n'y  avait 
pas  de  voleurs  en  France,  qu'il  avait  pris  goût 
à  ces  armes,  et  nous  les  lui  donnâmes  de  bon 
cœur,  heureux  de  transiger  ainsi  pour  obtenir 
l'autorisation  de  continuer  notre   route. 

Nous  fîmes  alors  cette  fois  un  peu  plus  de 
chemin,  parce  que  les  personnes  de  garde  se 
montrèrent  moins  soupçonneuses.  Cependant 
nous  n'étions  pas  encore  libres,  car  avant  d'ar- 
river aux  barrières  nous  fûmes  arrêtés  pour 
tout  de  bon  ;  les  chevaux  furent  subitement 
retournés  et  nous  reçûmes  l'ordre  d'aller  à 
l'Hôtel-de-Ville  pour  être  interrogés. 
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A  partir  de  ce  moment  les  choses  prirent 
une  nouvelle  tournure.  La  populace,  dans  les 
rues,  qui  auparavant  avait  été  parfaitement 
tranquille,  et  même  les  dames  aux  fenêtres 
qui,  sur  notre  passage,  nous  avaient  adressé 
de  gracieux  adieux  de  leurs  mains  et  avec  leurs 
mouchoirs,  commencèrent  à  nous  insulter,  les 
uns  grossièrement,  les  autres  en  nous  accablant 
de  reproches  *,  mais  nous  subissions  le  sort 
commun  à  ceux  contre  qui  la  fortune  a  tourné. 
En  allant,  nous  passions  avec  une  autorité 
apparente,  et  peut-être  le  grand-  air  que  nous 
avions  avec  une  voiture  anglaise  attelée  de  six 
chevaux  contribuait-il  quelque  peu  au  respect 
que  même  des  dames  nous  témoignaient.  Mais 
maintenant  on  nous  emmenait  indignement 
comme  des  prisonniers.  On  sut  bientôt  que 
nous  allions  devant  les  magistrats  à  l'Hôtel-de- 
Ville  ;  nous  étions  des  personnes  suspectes. 
«  Ils  sont  de  la  noblesse,  cria  la  populace. 
Ils  voulaient  fuir  ;  mais  les  scélérats  sont 
pris.  »  Partout  des  regards  indignés  et  des 
gestes  de  menace  nous  suivaient.  La  voiture 
elle-même  était  regardée  avec  mépris  et 
souillée  de  crachats.  Enfin  nous  arrivâmes  à 
l'IIôtel-de-Ville,  et  nous  fûmes  heureux  de 
trouver  les  mêmes  magistrats  que  nous  avions 
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vus  auparavant.  Ils  sourirent  de  notre  embar- 
ras et  nous  plaisantèrent  sur  les  difficultés 
auxquelles  nous  nous  étions  exposés,  en  ne 
suivant  pas  leur  avis  ;  ils  réprouvèrent  d'ail- 
leurs les  gens  qui  avaient  interrompu  notre 
voyage.  Ils  nous  remirent  un  nouveau  passe- 
port rédigé  en  termes  plus  explicites,  et  pour 
garantir  plus  efficacement  notre  sécurité,  ils 
nous  donnèrent  une  garde  de  citoyens  respec- 
tables en  armes.  Nous  les  remerciâmes,  et 
prîmes  de  nouveau  congé. 

Nous  éprouvâmes  tout  de  suite  les  bons 
effets  de  ces  nouvelles  dispositions,  et  nous 
avançâmes  dans  les  rues  sans  être  inquiétés, 
avec  une  dignité  toute  militaire,  ayant  au 
moins  six  gardes  armés  de  chaque  côté  de  la 
voiture,  jusqu'à  ce  que  nous  atteignîmes  la 
barrière.  Alors  la  voiture  s'arrêta,  mais  nous 
ne  vîmes  là  rien  d'anormal,  puisqu'on  nous 
avait  arrêtés  à  notre  entrée  dans  Paris.  La 
porte  de  la  voiture  fut  aussitôt  ouverte,  et 
un  homme  dit  qu'il  devait  fouiller  dans  les 
malles.  Nous  supposâmes  que  c'était  confor- 
mément à  l'ancienne  coutume,  et  suivant  l'an- 
cien usage,  nous  lui  offrîmes  un  pourboire. 
Son  refus  indigné  nous  convainquit  qu'il  n'était 
pas  un  de  ceux  qui  tenaient  autrefois  la  bar- 
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rière  ;  car,  dans  les  différentes  villes  que  nous 
avions  traversées,  nous  n'avions  pas  eu  un 
simple  exemple  d'employé  de  barrière  refusant 
un  pourboire.  INous  sortîmes  tous  les  bagages, 
et  la  visite  commença  ;  elle  se  termina,  du  reste, 
semble-t-il,  avec  satisfaction,  et  on  nous  pria 
de  reprendre  nos  places  ;  ce  que  nous  fîmes 
avec  un  soupir  de  soulagement,  pensant  que 
tout  irait  bien.  Mais  un  gaillard  à  la  mine 
mauvaise,  farouche,  armé  d'un  mousquet, 
nous  persuada  bientôt  du  contraire.  Il  sauta 
dans  la  voiture,  se  plaça  au  milieu  de  nous,  la 
baïonnette  iixée  au  canon,  et  ordonna  aux  pos- 
tillons de  nous  conduire  à  l'Hôtel-de-Ville  (1). 
Nous  dûmes  subir  de  nouveau  notre  calvaire 
à  travers  les  rues,  où  nous  eûmes  de  l'indigna- 
tion populaire  un  exemple  encore  plus  dés- 
agréable qu'auparavant.  Tout  le  long  du  che- 
min on  nous  siffla,  on  nous  jeta  des  paroles  de 
mépris,  et  quand  nous  atteignîmes  la  place 
où  s'élève  l'Hôtel-de-Ville,  nous  la  trouvâmes 
si  pleine  de  monde  que  la  voiture  ne  put  y 
arriver.  Nous  fûmes  donc  obligés  de  nous 
arrêter  dans  une  des  étroites  rues  adjacentes. 
Notre  garde  grincheux  permit  à  un  seul  d'entre 

(1)  Leur  escorte  avait  probablement  pris  congé  d'eux  à  leur 
arrivée  à  la  barrière. 
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nous  d'aller  à  l'Hôtel-de-Ville  avec  lui.  Le  sort 
voulut  que  je  fusse  un  des  trois  qui  restèrent 
dans  la  voiture.  La  foule  autour  de  nous 
augmentait  considérablement  et  devint  si 
exaspérée  contre  nous  que  nous  courions  cer- 
tainement grand  risque  de  subir  quelque  acle 
de  violence  de  sa  part,  à  tel  point  qu'à  un  mo- 
ment nous  nous  demandâmes  s'il  ne  serait  pas 
plus  prudent  de  nous  glisser  hors  de  la  voiture 
et  de  l'abandonner  avec  son  contenu  à  la  fureur 
de  ces  gens.  Cependant  il  survint,  durant  ce 
désagréable  emprisonnement,  un  incident  qui 
nous  délivra.  Tandis  que  la  populace  donnait 
cours  à  son  indignation,  une  femme,  qui  elle- 
même  avait  suffisamment  crié  contre  nous, 
accourut  soudain  du  milieu  de  la  foule  vers 
notre  domestique  qui  était  à  cheval  derrière 
la  voiture,  et  l'embrassa  en  s'écriant  :  «  Mon 
cher  frère,  est-ce  toi  ?  »  C'était  réellement  son 
frère,  et  ils  ne  s'étaient  pas  vus  depuis  plu- 
sieurs années.  Apprenant  de  lui  qui  nous 
étions,  elle  devint  aussitôt  notre  avocate.  La 
rencontre  subite  et  inattendue  de  personnes 
chères  l'une  à  l'autre  est  toujours  intéressante, 
et  les  Français  ne  sont  pas  les  derniers  à 
éprouver  des  impressions  sentimentales.  Dans 
la    circonstance,    ils    y    furent  sensibles,   ils 
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s'adoucirent     et    devinrent    plus    condescen- 
dants. 

Notre  ami  fut  longtemps  à  revenir.  Les 
affaires  dont  avaient  à  s'occuper  les  magis- 
trats s'étaient  multipliées  dans  l'intervalle  de 
notre  absence,  et  il  s'écoula  beaucoup  de 
temps  avant  qu'ils  pussent  examiner  notre  cas. 
Quand  une  audience  fut  enfin  obtenue,  il 
revint  devant  le  magistrat  qui  nous  avait  témoi- 
gné quelque  bienveillance  ;  et  les  soupçons  de 
l'homme  qui  nous  avait  fait  rebrousser  chemin 
ne  furent  point  admis  comme  chef- d'accusation. 
Nous  fûmes  libres  encore  une  fois,  et  comme 
nous  nous  étions  contentés  de  demander  à  être 
conduits  en  toute  sécurité  à  un  hôtel,  nous 
partîmes  en  ordonnant  aux  postillons  de  se 
rendre  à  l'hôtel  Saint-Michel.  Ce  dernier  était 
beaucoup  plus  proche  que  celui  où  nous  étions 
descendus  auparavant,  et  nous  avions  chance 
d'y  rencontrer  notre  bon  ami,  M.  Dallos.  Mais 
même  dans  ce  court  trajet  nous  ne  fûmes  pas 
exempts  de  difficultés,  car  nous  fûmes  arrêtés 
en  vue  de  l'hôtel  par  une  troupe  de  gardes  qui 
exigea  que  nous  descendions  pour  nous  sou- 
mettre à  une  visite.  Cette  formalité  aurait  eu 
lieu  au  milieu  de  la  rue,  si  M.  Dallos  n'était 
survenu  avec  autant  d'opportunité  que  la  sœur 
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de  notre  domestique.  Il  réussit  à  calmer  l'im- 
bécile qui  commandait  la  garde  et  à  obtenir  de 
lui  que  la  visite  eût  lieu  dans  la  cour  de 
Fhôtel.  Mais  quoique  nous  fussions  loin  du 
bruit  et  des  insultes  de  la  populace,  notre 
patience  fut  complètement  poussée  à  bout  par 
l'extrême  lenteur  de  cette  formalité.  Tous  les 
objets  de  notre  voiture  furent  minutieusement 
examinés,  tous  les  papiers  de  nos  malles  lus 
d'un  bout  à  l'autre,  et  nos  poches  et  nos  vête- 
ments fouillés.  Enfin,  comme  nous  pensions 
que  tout  était  fini,  les  pauvres  diables  de  pos- 
tillons, qui  étaient  fatigués  autant  que  nous 
par  les  pérégrinations  de  ce  jour  funeste,  re- 
çurent l'ordre  de  se  dévêtir  complètement  dans 
la  cour,  pour  que  l'on  fouillât  toutes  leurs 
poches  et  toutes  les  pièces  de  leur  vêtement. 
Cependant,  comme,  après  tout,  rien  ne  fut  dé- 
couvert pour  nous  confondre,  l'individu  qui 
nous  avait  causé  tout  cet  ennui  s'éloigna.  Je 
crois  même  qu'il  eut  la  gracieuseté  de  nous 
souhaiter  une  bonne  nuit.  Une  fois  sortis  de 
ce  dernier  guêpier,  nous  pensâmes  qu'il  était 
plus  sage  de  nous  résigner  à  rester  à  Paris  et 
d'attendre  patiemment  que  des  circonstances 
plus  favorables  nous  permissent  de  partir. 
En    dehors  de   la  Révolution,    Paris  offrait 
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assez  d'intérêt,  pour  nous  étrangers,  pour  le 
cas  où  nous  y  serions  retenus  longtemps  en- 
core, et  sa  situation  politique  fournissait  ample 
matière  à  notre  curiosité. 


CHAPITRE  V 

Suite  de  la  lettre  du  11  août. 

Nouveaux  détails  sur  la  prise  de  la  Bastille.  —  Arrivée 
de  Louis  XVI  à  Paris.  Description  du  cortège  royal. 
Ovation  faite  au  Tiers.  —  Le  roi  arbore  la  cocarde 
tricolore.  Il  est  acclamé  à  l'Hôtel-de-Ville.  — 
B.iilly.  Un  prisonnier  de  la  Bastille  sur  le  passage 
du  roi.  Attendrissement  du  peuple.  —  Rigby  et 
ses  compagnons  obtiennent  des  passeports.  —  Ils 
quittent  Paris. 

Nous  employâmes  le  lendemain  mardi 
16  juillet  à  visiter  quelques  endroits  publics 
dont  je  crois  vous  avoir  déjà  parlé,  tout  en  re- 
cueillant d'autres  détails  sur  les  événements 
dont  nous  n'avions  pas  été  personnellement 
les  témoins.  La  prise  de  la  Bastille  étant  Je 
plus  extraordinaire  de  tous,  nous  étions  dési- 
reux d'en  apprendre  le  récit  exact.  Mais  si  sin- 
gulier que  cela  paraisse,  il  était  malaisé  de 
trouver  deux  personnes  s'accordant  sur  les  dé- 
tails, et  je  vous  donne  le  récit  suivant  simple- 
ment comme    le    plus   vraisemblable    :   c'est 
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celui  que  nous  apprîmes  de  la  source  la  plus 
autorisée. 

Dans  l'après-midi,  un  peu  après  quatre 
heures,  une  forte  troupe  de  citoyens  en  armes 
se  présenta  devant  la  citadelle  avec  du  canon, 
en  sommant  le  gouverneur  de  se  rendre.  Ce 
dernier  fit  un  semblant  de  soumission  en 
hissant  aussitôt  un  drapeau  et  en  ordonnant 
d'abaisser  le  pont-levis  qui  communiquait  avec 
la  rue.  La  foule  se  rua  à  l'intérieur,  et  quand 
il  y  eut  environ  quatre  cents  personnes  dans 
le  fossé,  le  pont-levis  fut  subitement  relevé, 
et  quelques  soldats  invalides  qui  étaient  sur 
les  remparts,  et  qui  montaient  la  garde,  ti- 
rèrent sur  eux  des  coups  de  canon  (1).  Cet  acte 
horrible  de  trahison  ne  put  qu'exciter  l'indi- 
gnation de  ceux  qui  étaient  dehors.  Ils  devin- 
rent furieux  et  dans   leur  rage  ils    dirigèrent 


(1)  Il  est  intéressant  d'avoir  ici  la  preuve  des  versions  er- 
ronées qui  couraient  alors  dans  Paris  sur  la  prise  de  la 
Bastille.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  cette  journée  si  connue, 
citons  seulement  le  résumé  si  exact  de  la  journée  du  14  juillet 
que  nous  a  donné  Taine  :  «  A  la  première  demande  le  gouver- 
neur fait  retirer  ses  canons  des  embrasures  ;  il  fait  jurer  à  la 
garnison  de  ne  point  tirer  si  elle  n'est  attaquée...  il  subit  plu- 
sieurs décharges  sans  riposter  et  laisse  emporter  le  premier 
pont  sans  brûler  une  amorce.  S'il  tire  enfin,  c'est  à  la  dernière 
extrémité,  pour  défendre  le  second  pont  et  après  avoir  pré- 
venu les  assaillants  qu'on  va  faire  feu.  Bref,  sa  longanimité,  sa 
patience,  sont  excessives,  conformes  à  l'humanité  du  temps.  » 
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tous  leurs  efforts  contre  le  pont-levis.  Ils  ten- 
tèrent plusieurs  fois  de  briser  J'énorme  chaîne 
qui  le  supportait  et  enfin  ayant  amené  un  ca- 
non tout  près,  un  boulet  réussit  à  la  frapper 
et  à  la  couper.  Le  pont  tomba.  La  foule  se  pré- 
cipita de  nouveau  avec  impétuosité,  et  quand 
elle  fut  à  portée  de  mousquet  de  la  plate-forme 
où  se  trouvaient  les  soldats  avec  les  canons, 
elle  fit  feu  sur  eux  et,  comme  on  le  vit  plus 
tard,  tua  tous  les  hommes  qui  se  tenaient  près 
des  canons.  Le  canon  de  la  Bastille,  naturelle- 
ment, se  tut  immédiatement  et  les  citoyens, 
en  ignorant  la  cause,  soupçonnèrent  un  autre 
piège,  mais  quelques-uns  des  plus  hardis  esca- 
ladèrent les  murs  et  coururent  à  la  maison  du 
gouverneur.  Ce  dernier  vit  le  danger,  il  mit 
le  feu  à  sa  maison,  dans  le  but  d'en  empêcher 
l'approche,  et  tenta  d'échapper  aux  poursuites 
des  citoyens  exaspérés,  en  se  retirant  dans  un 
endroit  obscur  du  bâtiment  principal.  Un  brave 
soldat,  sans  craindre  les  hauts  murs  ou  le  feu 
qui  faisait  rage,  était  le  premier  à  l'œuvre. 
Pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  Bastille,  il 
trouva,  après  de  longues  recherches,  le  gou- 
verneur dans  une  petite  chambre  secrète,  cou- 
ché sur  un  canapé,  et  clans  un  état  d'insensibilité 
presque  absolue.  Il  l'en  tira  et  l'amena  à  la  po- 
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pulace  dont  il  fut  bientôt  la  victime.  Puis  sa 
tèle  fut  coupée  et  portée  sur  une  perche,  comme 
nous  l'avions  vue.  L'autre  tète,  qu'on  nous 
avait  dit  être  la  tête  de  M.  Flesselles,  était, 
paraît-il,  celle  du  major  commandant  de  la 
Bastille,  qui  avait  une  très  bonne  réputation  et 
dont  la  conduite  à  cette  occasion,  si  le  peuple 
eût  conservé  assez  de  sang-froid  pour  réfléchir, 
fut  particulièrement  louable,  puisqu'il  avait 
essayé  d'empêcher  la  fusillade. 

Le  15  ou  le  16,  un  Te  Deum  fut  chanté  à 
l'église  Notre-Dame  ,  et  quelques-uns  des 
braves  gens  qui  s'étaient  le  plus  distingués 
dans  la  prise  de  la  Bastille  reçurent  des  cou- 
ronnes civiques.  Nous  sûmes  que  cette  céré- 
monie avait  été  très  intéressante,  et  nous 
regrettâmes  beaucoup  qu'elle  eût  échappé  à 
notre  attention. 

Les  rues  étaient  maintenant  beaucoup  plus 
calmes,  et  montraient  des  signes  de  joie  et  de 
confiance.  Mais,  malgré  cette  apparence  géné- 
rale de  sécurité,  l'on  ne  négligea  pas  de 
prendre  des  mesures  pour  se  protéger  contre 
de  nouveaux  dangers,  et  nous  remarquâmes 
notamment  avec  quelque  surprise  qu'après 
la  prise  de  la  Bastille  les  gardes  bourgeoises 
turent  doublées  toutes  les  nuits. 
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Le  bruit  avait  couru  que  le  roi  devait  venir 
à  Paris  le  jeudi  16  juillet  (1),  et  une  multitude 
remplissait  les  rues  où  on  supposait  qu'il  pas- 
serait, mais  il  ne  vint  pas  avant  le  vendredi  17 
juillet.  Nous  étions  très  désireux  d'assister  à 
ce  spectacle  du  monarque,  en  quelque  sorte 
amené  prisonnier.  Cette  scène  présenta  beau- 
coup d'intérêt,  bien  qu'elle  n'empruntât  rien 
aux  circonstances  artificielles  qui  donnent 
habituellement  de  l'éclat  aux  cortèges  royaux. 
L'impression  que  recevait  le  spectateur  n'était 
pas  due  à  la  splendeur  accidentelle  de  riches 
vêtements,  d'ornements  étincelants  ;  la  tenue 
du  roi  était  simple,  pour  ne  pas  dire  hum- 
ble ;  l'homme  n'était  plus  caché  par  l'éclat 
éblouissant  du  souverain.  Pour  un  esprit  phi- 
losophique, il  était  bien  intéressant  de  voir  une 
des  nations  les  plus  peuplées  et  les  plus  éclai- 
rées du  monde  s'efforçant  d'ordonner  la  société 
civile,  de  développer  l'exercice  des  facultés  in- 
tellectuelles de  l'homme,  et  de  réformer  les 
principes  de  la  constitution  politique  et  du 
gouvernement.  Nous  eûmes  la  bonne  fortune 
de  nous  procurer  une  place  qui  nous  permit 
d'avoir  une  vue  parfaite  du  cortège.  C'était  un 

(1)  Rigby  écrit  mardi,  mais  c'est  évidemment  un  lapsus. 
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balcon  appartenant  à  M.  Sykes,sur  la  place  du 
Palais-Royal,  où  le  cortège  devait  passer  en  se 
dirigeant  sur  la  rue  Saint-Honoré.  Les  rues 
étaient  bordées  de  bourgeois  en  armes,  sur  trois 
rangs,  formant  une  ligne  s'étendant,  nous  as- 
sura-t-on,  sur  plusieurs  milles.  Le  défilé  com- 
mença sur  la  place  où  nous  étions,  à  trois  heu- 
res un  quart. 

Les  officiers  et  les  gardes  de  police  de  la 
ville  furent  les  premiers  à  paraître;  quelques 
femmes  suivaient,  portant  des  branches  de 
verdure,  décorées  avec  grâce  ;  venaientensuite 
d'autres  fonctionnaires  :  le  prévôt  des  mar- 
chands et  différents  membres  de  l'administra- 
tion de  la  ville.  De  nombreux  bourgeois  en 
armes  suivaient  à  cheval  ;  puis  quelques  offi- 
ciers du  roi,  à  cheval  et  à  pied  ;  derrière,  le 
corps  entier  des  Etats  généraux  à  pied,  la  no- 
blesse, le  clergé,  et  le  tiers  état,  chacun  avec 
ses  vêtements  particuliers.  Ceux  de  la  noblesse 
étaient  superbes.  Les  nobles  avaient  un  chapeau 
de  forme  bizarre  à  larges  plumes  blanches,  et 
beaucoup  parmi  eux  étaient  de  grands  et  élé- 
gants jeunes  hommes. 

Le  clergé,  surtout  les  évoques  et  quelques 
ecclésiastiques  appartenant  aux  ordres  les 
plus  élevés,  portaient  des  habits   somptueux. 
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-ucoup  étaient  revêtus   de  chapes,  d'échar- 
s  roses,  et  avaient  des  croix  en  or  massif  sur 
poitrine.  Les  membres   du  tiers  état  étaient 
êtus  très  simplement  môme  plusmodestement 
jue  la  classe  inférieure  des    gens  de   robe  des 
universités  anglaises.  D'autres   officiers  du  roi 
arrivaient  ensuite,  précédant  le  roi  assis  dans 
une  vaste  et  simple  voiture  attelée  de  huit  che- 
vaux. Des  bourgeois  suivaient,   et  derrière  eux 
une  autre  voiture  à  huit  chevaux  contenant  des 
officiers  de  la  cour  ;  enlin  pour  terminer  le  cor- 
tège, une  multitude  immense  de  bourgeois.  On 
dit  qu'ils  étaient  au  nombre  de  deux  cent  mille 
en  armes. 

La  physionomie  du  roi  marquait  peu  d'émo- 
tion, et  dans  son  attitude  ne  perçait  aucune 
inquiétude.  11  avait  l'habitude  de  rejeter  sa  tête 
très  en  arrière  sur  ses  épaules,  ce  qui,  en  l'obli- 
geant à  regarder  en  l'air,  lui  donnait  un  certain 
air  stupide  en  augmentant,  semble-t-il,  la  lar- 
geur de  son  visage  et  en  empêchant  cette  ex- 
pression changeante  qui  se  manifeste  quand  on 
regarde  de  côté  et  d'autre.  Il  ne  fut  l'objet 
ni  d'applaudissements  ni  d'insultes  de  la  part 
de  la  populace,  à  moins  que  le  silence  ne  dût 
être  interprété  comme  une  façon  d'irrévé- 
rence. Aucune  injure  ne  fut  adressée  à  la  no- 
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blesse  ou  au  clergé,  excepté  à  l'archevêque  de 
Paris  (1),  homme  maigre  et  de  haute  taille. 
On  le  siffla  beaucoup,  la  fureur  du  peuple 
ayant  été  excitée  contre  lui  par  des  bruits  qui 
circulaient  sur  son  compte.  On  racontait  qu'il 
avait  encouragé  le  roi  à  prendre  des  mesures 
rigoureuses  contre  le  peuple  et  qu'il  avait  es- 
sayé de  faire  une  impression  sur  le  peuple  par 
l'exposition  superstitieuse  d'un  crucifix.  L'Ar- 
chevêque paraissait  très  agité,  et  je  ne  sais  s'il 
avait  un  œil  de  plomb,  mais  cet  œil  aimait 
certainement  la  terre. 

Le  peuple  réserva  ses  applaudissements  pour 
le  tiers  état.  Ses  membres  étaient  considérés 
comme  les  champions  du  peuple,  et  on  esti- 
mait que  leur  attitude  ferme  et  énergique  à 
l'Assemblée  nationale  avait  contribué  à  la 
chute  du  despotisme  autant  que  la  bravoure 
des  bourgeois  parisiens  à  la  prise  delà  Bastille. 
«  Vive  le  tiers  état  I  Vive  la  liberté  !  »  cria- 
t-on  plusieurs  fois  sur  leur  passage.  Il  eût  été 
impossible  de  suivre  la  procession,  car  les  rues 
étaient  tellement  garnies  de  bourgeois   armés 


(1)  Antoine  Leclerc  de  Juigné  (1728-1811).  Ancien  agent  gé- 
néral du  clergé,  il  se  signala  pendant  son  archiépiscopat  par 
sa  charité  et  par  son  zèle  contreles  jansénistes.  Ayant  émigré, 
il  revint  en  France  en  1802. 
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que  personne  ne  pouvait  passer,  sauf  ceux  qui 
en  faisaient  partie. 

Le  roi  se  rendit  à  l'IIôtel-de-Ville  et  fut  reçu 
très  respectueusement  par  les  échevins. 
M.  Bailly  qui,  je  crois,  avait  été  choisi  comme 
maire  (1),  lui  fit  une  allocution.  Le  roi  essaya 
de  lui  répondre  ou  plutôt  de  parler  au  peuple, 
mais  il  s'embarrassa,  et  Bailly,  ou  quelque 
autre  personne  qui  se  tenait  près  de  lui,  dit 
quelque  chose  à  sa  place  ;  après  quoi,  pour 
témoigner  d'une  façon  visible  son  accord  avec 
le  peuple,  il  mit  à  son  chapeau  la  cocarde  po- 
pulaire. 

Ce  geste  provoqua  un  tonnerre  d'applaudis- 
sements, et  le  roi  s'en  retourna  au  milieu  des 
acclamations  de  «  Vive  le  roi  !  »  Le  reste  de 
la  journée  fut  consacré  à  des  fêtes  d'une  gaieté 
débordante.  Au  Palais-Royal  la  foule  dîna  en 
plein  air  et  on  porta  des  toasts  patriotiques  à  la 
manière  anglaise.  Le  soir  il  y  eut  des  illumina- 
tions, et  l'Hôtel-de-Ville  arbora,  en  souvenir  des 


(1)  Bailly  fut  nommé  maire  de  Paris  le  16  juillet  1789  On 
connaît  sa  fameuse  phrase  au  roi  lorsqu'il  alla  au-devant  de 
lui  avant  la  réception  à  l'Hôtel-de-Ville  :  «  Sire,  j'apporte  à 
Votre  Majesté  les  clefs  de  sa  bonne  ville  de  Paris.  Ce  sont  les 
mêmes  qui  ont  été  jjrésentécs  à  Henri  IV.  Il  avait  reconquis 
son  peuple.  C'est  maintenant  le  peuple  qui  lui  a  reconquis 
son  roi.  » 
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événements  qui  venaient  de  se  dérouler,  une 
devise  flatteuse  pour  le  roi  qui,  dans  une  ins- 
cription transparente,  fut  honoré  du  titre  de 
«  Père  de  son  peuple  »  et  de  «  Restaurateur  de 
la  liberté  française  ». 

Le  samedi  18  juillet,  nous  visitâmes  encore 
des  monuments  publics  ;  mais  le  plus  intéres- 
sant de  tous,  et  celui  qui  attira  le  plus  grand 
nombrede  visiteurs,  fut  la  Bastille.  Nous  y  trou- 
vâmes deux  cents  ouvriers  travaillant  active- 
ment à  la  destruction  de  cette  citadelle  du  des- 
potisme. Nous  vîmes  les  créneaux  s'écrouler 
au  milieu  des  cris  et  des  applaudissements  du 
peuple.  Je  remarquai  un  certain  nombre  d'ar- 
tistes prenant  des  dessins  de  ce  qui  désormais 
ne  devait  avoir  d'autre  existence  que  sur  le 
papier. 

Nous  appréciâmes  la  bonne  fortune  qui  nous 
permit  d'assister  à  la  chute  de  cette  prison, 
objet  de  terreur.  Nous  aurions  pu,  cependant, 
être  encore  plus  complètement  satisfaits,  si 
nous  n'avions  été  retenus  par  la  prudence  ou  la 
crainte,  car  l'occasion  s'offrit  à  nous  de  visiter 
l'intérieur  de  cette  prison  fameuse. 

Un  monsieur,  à  qui  nous  avions  été  présen- 
tés quelques  jours  auparavant,  commandait 
une  compagnie  de  bourgeois  armés  qui  devaient 
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monter  la  garde  à  l'intérieur  de  la  Bastille.  Il 
nous  proposa  de  nous  emmener  avec  lui, 
comme  faisant  partie  de  la  garde.  Dans  ce  cas, 
il  nous  aurait  fallu  porter  un  mousquet  et  res- 
ter là  quelques  heures.  Mais,  bien  que  nous 
eussions  désiré  satisfaire  ainsi  notre  curiosité, 
nous  craignîmes  de  nous  exposer  à  quelques 
conséquences  désagréables.  La  situation  de 
Paris  et  l'état  de  la  Révolution  étaient  trop  in- 
certains pour  nous  garantir  contre  toute  possi- 
bilité de  danger  en  pareil  endroit  ;  car  si  quel- 
que subite  alerte  avait  eu  lieu  à  ce  moment, 
—  et  à  toute  heure,  dans  tous  les  quartiers  de 
Paris,  il  s'en  produisait,  —  il  aurait  sûrement 
été  un  peu  embarrassant  pour  nous  Anglais 
d'être  trouvés  portant  les  armes  à  la  Bastille. 
Depuis,  il  est  vrai,  nous  avons  regretté  de  n'a- 
voir pas  profité  de  cette  occasion,  mais  notre 
regret,  comme  celui  de  beaucoup  d'autres  bra- 
ves gens,  fut  déterminé  par  les  événements  ul- 
térieurs, et  non  par  la  conviction  qu'à  cette 
époque  il  aurait  été  sage  d'agir  ainsi. 

Ce  soir-là  et  pour  la  dernière  fois  nous  nous 
rendîmes  à  l'IIôtel-de-Ville,  où  l'on  nous  remit 
un  nouveau  passeport,  avec  l'assurance  que  si 
nous  étions  à  la  barrière  de  bonne  heure  le 
matin,  avant   que  les  rues    fussent  remplies 
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de  populace,  nous  pourrions  sortir  sans  être 
inquiétés,  et,  comme  une  lettre  précédente  vous 
l'a  appris,  c'est  ce  que  nous  fîmes  le  dimanche 
19  juillet. 

L'un  de  nous  —  quant  à  moi,  je  ne  l'ai  pas 
remarqué  —  dit  qu'il  vit  le  comte  d'Auche,  le 
prisonnier  delà  Bastille,  siégeant  avec  les  éche- 
vins,  et  ayant  l'air  très  heureux.  Et  ceci  me  rap- 
pelle que  nous  avons  revu  l'autre  prisonnier, 
le  chôtif  vieillard.  11  était  placé  bien  en  vue  à 
une  fenêtre,  en  face  la  maison  où  nous  vîmes 
passer  le  roi,  et  à  ce  moment  on  le  fit  avancer, 
et  on  lui  fit  agiter  son  chapeau  où  était  fixée 
une  cocarde  tricolore.  L'attention  du  peuple 
ainsi  attirée  pendant  un  court  instant  parut 
avoir  quelque  effet  sur  le  roi  et,  par  hasard 
ou  à  dessein,  la  voiture  fit  un  petit  arrêt  et  obli- 
gea probablement  le  roi  à  le  remarquer. 


CHAPITRE  VI 

Lettres  du  21  juillet  au  26  juillet  1789. 

L'auteur  écrit  de  Dijon  ses  impressions  sur  Fontaine- 
bleau, Auxerre,  Dijon.  — Remarques  sur  l'état  agri- 
cole de  la  Bourgogne,  sur  l'hôpital  de  Dijon.  —  Il 
arrive  à  Lyon  après  avoir  visité  Beaune,  Cbalon, 
Mâcon.  —  Enthousiasme  croissant  au  sujet  de  la 
France.  —  Description  de  Lyon.  Ses  édifices,  son 
industrie,  son  commerce.  Aspect  florissant  de  la 
ville. 

Mardi  matin,  21  juillet  1789. 

Je  vous  écris  de  Dijon  en  Bourgogne  (1),  à 
deux  cents  milles  environ  au  delà  de  Paris. 

Nous  quittâmes  Paris  le  dimanche  19  juillet 
de  bon  matin,  sans  difficulté,  car  les  troubles 
avaient  entièrement  cessé,  et  la  police  de  la 
ville  avait  repris  sa  régularité  habituelle.  Notre 
voyage  de  Paris  à  Dijon  fut  très  agréable  ;  le 


(1)  La  lecture  du  Conducteur  français  contenant  les  routes 
desservies  par  les  nouvelles  diligences,  par  L.  Denis  (1776-1789, 
9  volumes  in-8°,  permet  de  suivre  Rigby  au  cours  de  tout  son 
voyage  en  France. 
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temps  nous  fut  favorable,  les  routes  sont 
bonnes  (1),  et  aucun  obstacle  ne  vint  nous  re- 
tarder. Je  me  demande  qui  a  dit  qu'il  était  si 
difficile  de  voyager  en  France,  que  les  routes 
étaient  exécrables,  les  chevaux  si  mauvais  qu'ils 
ne  pouvaient  avancer,  etc.,  etc.  Nous  avons  pu 
suffisamment  nous  rendre  compte  qu  il  n'en  est 
rien,  et  que  beaucoup  d'autres  croyances,  dé- 
favorables à  ce  pays  et  à  ses  habitants,  sont 
également  sans  fondement. 

Je  suis  émerveillé  de  l'importance  de  ce 
royaume,  de  son  étonnante  population,  de 
l'amour  du  travail  de  ses  habitants,  de  l'excel- 
lence du  climat,  et  mon  étonnement  augmente 
à  mesure  que  nous  pénétrons  plus  avant  dans 
le  pays.  Nous  avons  maintenant  parcouru  en- 
viron quatre  à  cinq  cents  milles  en  France, 
et  c'est  a  peine  si  nous  avons  vu  un  acre  in- 
culte (2),  excepté  deux  forêts  et   parcs,  l'une 


(1)  Franklin,  arrivant  en  France,  fut  également  frappé  de 
la  beauté  de  nos  routes.  Cf.  Correspondance  de  B-  Franklin, 
traduite  par  E.  Laboulaye. 

(2)  Ici  encore  on  peut  constater  combien  les  appréciations 
de  Rigbysont  différentes  de  celles  de  Young.  Non  seulement 
l'un  est  un  optimiste  et  l'autre  un  pessimiste;  mais  le  premier, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  visite  des  provinces  riches,  tandis  que  le 
second  constate  dans  celles  —  moins  favorisées  —  que  l'acre 
français  ne  produit  que  dix-huit  boisseaux  de  grain,  alors  que 
l'acre  anglais  en  produit  vingt-huit  ;  et  par  un  système  de 
généralisation  excessive,  il  applique  le  fruit  de  ses  observations 
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appartenant  au  prince  de  Condé,  commejc  l'ai 
observé  dans  une  lettre  précédente,  l'autre  au 
roi  de  France  à  Fontainebleau,  et  elles  sont 
couvertes  de  bois.  Partout  ailleurs  presque 
chaque  pouce  de  terrain  a  été  labouré  ou  bêché 
et  à  cette  époque  semble  écrasé  sous  le  poids 
de  la  récolte. 

Sur  les  routes  jusqu'à  la  limite  tracée  par 
les  roues  des  voitures,  sur  les  collines  jusqu'à 
leursommet,  on  peut  voir  les  effets  du  travail 
de  l'homme.  Depuis  que  nous  avons  quitté 
Paris,  nous  avons  traversé  un  pays  où  l'on 
cultive  la  vigne.  Elle  croît  sur  les  flancs  et 
même  sur  les  sommets  des  collines  les  plus 
élevées.  Elle  se  plaît  même  dans  le  sol  trop 
pauvre  pour  porter  du  blé  et  sur  les  pentes 
abruptes  où  aucun  animal  ne  pourrait  tirer  la 
charrue. 

Notre  premier  arrêt  après  notre  départ  de 
Paris  fut  à  Fontainebleau,  où  nous  déjeunâmes 
et  vîmes  des  cordes  faites  avec  l'écorce  des 
arbres.  De  là,  à  travers  la  forêt,  en  passant  par 
Moret,  ville  petite  mais  populeuse,  jusqu'à 
Sens,  toute  la  route  est  superbe. 

Sens  est  une  grande  ville,  les  maisons  sont 

à  toute  la  France.  (C'est  surtout  le  centre,  le  Midi  et  l'Ouest 
que  parcourt  Young.) 
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principalement  construites  en  bois  et  les  rues 
sont  étroites.  Sur  la  place,  des  soldais  et  des  ci- 
toyens étaient  sous  les  armes,  applaudis  par 
les  spectateurs  qui  les  entouraient  et  par  les 
dames  du  haut  de  leurs  fenêtres  et  de  leurs  bal- 
cons. A  Joigny  et  dans  d'autres  villes  que  nous 
traversâmes,  le  peuple  était  très  animé  et  por- 
tait la  cocarde  nationale.  Il  était  avide  d'avoir 
des  nouvelles  de  Paris. 

Lundi  soir,  nous  couchâmes  à  Auxerre,  vieille 
ville  en  Bourgogne,  et  de  notre  auberge,  Les 
Trois-Couronnes,  nous  eûmes  vue.sur  la  rivière 
l'Yonne,  qui  est  large  et  divisée  par  quelques 
îles,  formant  dans  une  partie  un  barrage  na- 
turel, ou  cascade  sur  pierres,  et  mugissant  en 
retombant  sur  elles.  Ici,  l'on  trouve  le  vrai  viu 
de  Bourgogne,  qui  est  très  bon  marché. 

Le  lendemain  21  juillet,  à  cinq  heures  et 
demie,  nous  quittâmes  Auxerre  ;  la  route  est 
très  accidentée,  et  la  vue  très  étendue.  Le  sol 
est  pauvre,  étant  formé  de  pierres  calcaires  et 
de  graviers,  mais  il  est  planté  partout  de  vi- 
gnes. Près  d'une  petite  ville  appelée  Vit- 
teaux  (1),  que  nous  atteignîmes  vers  trois  heu- 


(1)  Située  dans  l'arrondissement  de  Semur,  dans  une  situa- 
tion agréable  sur  la  Brcnne,  au  milieu  d'une  plaine  fertile.  Le 
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res,  nous  gravîmes  une  colline  très  raide,  aussi 
escarpée  et  élevée  que  celle  qui  conduit  à  Mat- 
lock  ou  à  Castleton,  en  Derbyshire  (1).  Au 
sommet,  nous  fûmes  surpris  de  trouver  une 
plaine  presque  plate,  s'étendant  de  tous  côtés 
aussi  loin  que  l'œil  pût  atteindre.  Elle  nous 
parut  aussi  bien  cultivée  que  le  pays  que  nous 
avions  traversé  auparavant,  mais  le  sol  étant 
presque  entièrement  recouvert  de  cailloux,  et 
l'attitude  étant  très  élevée,  les  récoltes  n'étaient 
pas  aussi  bonnes  que  dans  les  vallées.  Après 
un  trajet  d'une  douzaine  de  milles  environ  sur 
ce  plateau,  sommet  d'une  grande  chaîne  de 
collines  qui  couvrent  cette  partie  de  la  France, 
nous  arrivâmes  au  bord  du  versant  opposé.  11 
était  environ  sept  heures  ;  le  soleil,  quoique  un 
peu  caché  par  les  nuages,  brillait  encore  par 
éclaircies,  assez  pour  illuminer  de  grandes  éten- 
dues du  paysage  qui  s'étendait  devant  nous. 
Je  dois  vous  dire  que  l'atmosphère  ici  est  si 
claire,  surtout  le  soir,  que  les  objets  les  plus 
éloignés  peuvent  être  distingués  avec  une  net- 
teté parfaite.  Sur  le  bord  de  cette  colline  s'é- 


château  de  Vitteaux  fut  démantelé  en  1631,  sur  les  ordres  de 
Louis  XIII. 

(1)  Situés  non  loin  de  Derby,  dans  une  contrée  montagneuse, 
entre  les  comtés  de  Chester  et  de  Nottingham. 
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lève  un  magnifique  château  ancien,  bâti  jadis 
par  quelque  baron,  qui  devait  avoir  des  idées 
grandioses  pour  choisir  cet  endroit  comme  ré" 
sidence.  Près  de  ce  vénérable  château,  aujour- 
d'hui en  ruines  (1),  une  vue  extrêmement  éten- 
due s'ouvrit  devant  nous.  C'étaient  des  collines 
s'élevant  brusquement,  de  profondes  vallées, 
d'immenses  forêts,  au  milieu  desquelles  d'é- 
normes rochers  dressaient  çà  et  là  leurs  têtes. 
Dans  les  vallées  il  y  a  de  nombreux  villages  ; 
les  parties  les  plus  basses  sont  des  pâtures 
pleines  de  bétail,  des  prés  où  travaillaient  de 
nombreux  faucheurs,  ou  des  champs  de  grain  ; 
on  voyait  les  coteaux  plantés  de  grands  bois 
naturels,  qui  avaient  probablement  des  siècles 
d'existence,  et  par  endroits,  de  vignobles.  Le 
soleil,  éclairant  diverses  parties  de  ce  superbe 


(1)  Rîgby  est  déjà  un  romantique  qui  admire  les  ruines 
dont  il  comprend  le  pittoresque,  comme  il  admirera  plus 
tard  la  beauté  des  Alpes.  De  telles  réflexions  sont  rares 
sous  la  plume  de  la  plupart  des  voyageurs  en  France, 
étrangers  ou  non,  ses  prédécesseurs.  Plusieurs,  sans 
doute,  admirent  la  nature  ;  mais  il  n'est  pas  encore  à  la 
mode  de  la  beaucoup  décrire.  D'autre  part,  ils  ne  louent 
dans  nos  villes  que  les  rues  neuves  et  parlent  avec 
horreur  des  vieux  quartiers  et  de  leurs  masures  dont  l'aspect 
ne  prendra  de  la  valeur  pour  l'œil  que  lorsque  leur  nombre 
ira  diminuant.  On  peut  faire  exception  toutefois  pour  une 
Allemande,  Mme Laroche,  véritable  impressionniste,  qui  décrit 
en  1787  les  pa}'sages  de  France  avec  toute  la  sensibilité  d'une 
femme. 
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paysage,  ajoutait  beaucoup  à  sa  beauté,  tandis 
que  les  bois  immenses,  aux  noires  et  sombres 
nuances,  donnaient  au  tout  de  la  magnificence. 
Nous  descendîmes  cette  colline  pendant  plu- 
sieurs milles,  au  milieu  du  même  paysage  pit- 
toresque, jusqu'à  ce  que  nous  atteignîmes  le 
fond  de  la  vallée,  et  nous  passâmes  une  petite 
rivière. 

De  là  jusqu'à  Dijon,  il  y  a  une  bonne  route 
au  pied  d'une  chaîne  de  collines,  couverte  de 
rochers  et  de  bois,  et  ressemblant  beaucoup  à 
Matlock.  Dijon  est  une  vieille  cité  située  au 
milieu  de  ces  beautés  naturelles.  Nous  allons 
faire  une  promenade,  et  comme  M.  de  Yirly, 
qui  était  à  Norwich  il  y  a  deux  ans  environ, 
habite  cette  ville,  j'irai  lui  faire  visite. 

Lyon,  vendredi  malin  24  juillet  1789. 

J'écrivis  ma  dernière  lettre  mardi  matin  de 
Dijon,  avant  que  nous  eussions  vu  la  ville.  Elle 
n'est  pas  très  grande,  mais  propre,  et  les 
maisons  sont  bien  bâties.  11  y  a  également 
quelques  beaux  monuments. 

M.  de  Virly  était  à  la  campagne.  Il  est  de  la 
noblesse  ;  et  les  bourgeois,  qui  viennent  de 
faire  avec  succès  ce  noble  pas  vers  la   liberté, 
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obligent  à  présent  les  nobles  à  demeurer  où  ils 
sont,  que  ce  soit  à  la  ville  ou  à  la  campagne, 
jusqu'à  ce  que  l'Assemblée  nationale  ait  établi 
une  constitution  et  ail  assuré  l'ordre  public. 
Ne  le  trouvant  pas  chez  lui,  je  me  rendis  chez 
M.  Leroux,  ce  chirurgien  à  qui  j'avais  envoyé 
une  de  mes  publications  par  M.  de  Virly.  Il 
n'était  pas  non  plus  chez  lui,  mais  quand  je 
déclinai  mon  nom  et  demandai  à  voir  l'hôpital, 
trois  de  ses  élèves  m'accompagnèrent.  Je  n'ai 
jamais  visité  avec  plus  de  plaisir  un  établis- 
sement de  ce  genre  ;  la  charité  et  le  bon  sens 
semblent  avoir  construit  cet  hôpital  (1).  Spa- 
cieux et  élevé,  il  est  situé  hors  des  murs  de  la 
ville  (2)  et  reçoit  l'air  pur  des  montagnes  et 
des  collines  avoisinantes.  Il  contient  trois  cents 
lits,  tous  en  fer  :  les  couvertures  et  la  literie 
sont  en  coton  blanc  et  aussi  propres  que  chez 
un  Quaker  de  Norwich.  Nulle  part,  je  ne  fus 
choqué  par  la  moindre  odeur  impure.  Les 
salles  sont  très  vastes  et  ont  au  moins  trente 
pieds  de  hauteur.  Quelques-unes  sont  destinées 


(1)  L'hôpital  général  et  l'hospice  Sainte-Anne  de  Dijon 
comptaient  encore,  au  début  du  xixe  siècle,  au  nombre  des 
meilleurs  établissements  de  ce  genre.  Plusieurs  voyageurs  l'ont 
vanté  du  temps  du  Dr  Rigby. 

(2)  Dans  le  faubourg  d'Ouche  et  près  de  la  rivière  de  ce 
nom  qui  arrose  ses  immenses  jardins. 
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aux  vieillards  infirmes  et  incurables  ;  d'autres, 
séparées,  aux  aliénés,  et  il  y  a  deux  salles  pour 
les  enfants  illégitimes  appelés  «  enfants  trou- 
vés »,  car,  en  fait,  ils  sont  toujours  trouvés  à 
la  porte  de  l'hôpital.  Mais  ce  qui  me  frappa  le 
plus  fut  une  grande  salle,  pleine  de  lits,  amé- 
nagée aussi  très  confortablement  pour  recevoir 
le  voyageur  étranger.  Ici,  ce  voyageur  fatiguo 
peut  tout  de  suite  trouver  un  asile  et  prendre 
du  repos.  Il  est  autorisé  à  demeurer  trois  jours 
à  l'hôpital,  et  reçoit  tout  ce  que  sa  condition 
exige,  et,  s'il  est  sans  argent,  on  lui  remet 
un  viatique  avant  son  départ.  Je  n'ai  jamais 
vu  un  tableau  plus  intéressant.  Un  grand 
nombre  de  lits  était  alors  occupé  par  des  voya- 
geurs au  teint  hàlé  ronflant  avec  une  parfaite 
sérénité,  sans  être  troublés  par  ces  inquiétudes 
qui  souvent  interrompent  le  sommeil  de  ceux 
dont  le  foyer  est  loin. 

J'enviai  réellement  le  fondateur  de  ce  déli- 
cieux établissement.  J'enviai  presque  les  per- 
sonnes qui  avaient  l'agréable  tâche  de  remplir 
ses  bienfaisantes  intentions.  J'avais  sûrement 
raison  de  les  louer,  car  cet  air  de  propreté,  de 
commodité  et  de  confort  ne  peut  être  con- 
servé sans  les  plus  grands  soins.  La  cui- 
sine est   également  propre    et  rangée,   et  le 
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magasin  de  l'apothicaire,  ou  dispensaire,  le 
plus  soigné  que  j'aie  jamais  vu,  mais  il  est 
trop  petit  et  mal  éclairé.  Les  médicaments 
paraissent  surtout  être  des  plantes,  et  la 
materia  medica  n'est  pas  bonne.  On  donne  ici 
peu  de  quinquina  ou  d'opium. 

De  Dijon  à  Lyon  nous  voyageâmes  presque 
tout  le  temps  au  milieu  d'une  vaste  plaine,  très 
bien  cultivée  ;  nous  avions  à  notre  droite  la 
même  chaîne  de  collines  que  nous  vîmes  pour 
la  première  fuis  vingt  milles  environ  avant  d'ar- 
river à  Dijon.  Ces  collines  (en  ilngleterre  nous 
les  appellerions  des  montagnes)  sont  couvertes 
jusqu'à  leur  sommet  de  vignobles  florissants  ;  à 
leurs  pieds,  il  y  a  des  maisons,  des  villages, 
des  villes  sans  nombre.  Nous  ne  cessions  de 
nous  écrier  en  passant:  «  Quel  pays  que  celui- 
ci  !  Quel  sol  fertile  !  Que  les  habitants  sont 
industrieux  !  Quel  charmant  climat  »  (1)  ! 

(1)  Une  excellente  source  à  consulter  pour  l'élude  de  la  vie 
rurale  et  des  mœurs  paysannes  de  la  Bourgogne  au  xvme  siècle 
est  La  vie  de  mon  Père,  de  Restif  de  la  Bretonne,  el  aussi 
Monsieur  Nicolas,  du  même  auteur.  Pour  la  Champagne,  les 
œuvres  de  Diderot  sont  également  à  lire.  Le  roman  de  mœurs 
est  toujours  une  source  précieuse  d'informations  sur  le  sort 
des  paysans  et  des  ouvriers,  lorsqu'il  est  écrit  —  c'est  ici  le  cas 
—  par  des  fils  d'ouvrier  ou  de  paysan.  Restif  était  originaire 
de  Sacy,  en  Bourgogne.  Cf.  aussi  Doniol,  Histoire  des  classes 
rurales. 
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Nous  quittâmes  Dijon  à  une  heure  ;  la  route 
est  si  bonne  que  nous  avançâmes  rapidement, 
et  nous  atteignîmes  Barague  (1),  distant  de 
sept  milles  et  demi,  au  bout  d'une  heure.  Il  y  a 
des  mendiants  à  chaque  relais.  Ensuite,  nous 
arrivâmes  à  Beaune  ;  la  route  s'allonge  tou- 
jours au  milieu  des  vignobles  qui  produisent 
le  vin  le  plus  riche  de  Bourgogne;  à  un  mille 
de  cette  ville,  nous  rejoignîmes  de  nombreux 
bourgeois  en  armes,  à  cheval,  en  voiture  et  à 
pied.  Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  à  pied, 
nous  prenant  pour  des  nobles,  arrêtèrent  notre 
voiture  et  coupèrent  les  traits  ;  mais  des  mes- 
sieurs vinrent  à  nous  et  nous  laissèrent  aller, 
en  s'excusant  poliment  de  la  conduite  inconve- 
nante des  autres. 

Beaune  est  une  vieille  ville  fortifiée,  qui  ren- 
ferme beaucoup  d'églises.  Les  habitants,  en 
grand  nombre,  venaient  à  la  rencontre  des 
bourgeois.  Ils  étaient  avides  d'entendre  de  leurs 
bouches  ce  qu'ils  avaient  fait.  Ils  criaient 
«  Vivent  les  tiers  états  1  »  et  portaient  des 
cocardes.  Les  femmes  de  Beaune  sont  très 
jolies.  Hommes  et  femmes  étaient  par  centaines 
occupés  à  couper  et  à  porter  la  récolte. 

(1)  Ou  plutôt  La  Baraque* 
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Nous  atteignîmes  Chalon  à  huit  heures  et  un 
quart  ;  les  routes  sont  encore  bonnes,  mais  le 
pays  n'est  pas  si  fertile  ;  nous  remarquâmes 
même  quelques  parcelles  incultes.  Chalon  est 
arrosé  par  la  Saône,  jolie  rivière,  avec  un  excel- 
lent pont  et  un  beau  quai.  Il  y  a  plusieurs 
rangées  de  magnifiques  maisons  en  pierre  de 
taille.  La  ville  est  remplie  de  couvents  et  d'é- 
glises, les  rues  sont  étroites  et  les  maisons  an- 
ciennes. Elle  regorge  d'habitants,  et  en  nous 
promenant  à  la  nuit  tombante,  nous  vîmes  de 
nombreux  moines,  quelques-uns  causant  avec 
des  jeunes  filles.  Les  rues  étaient  brillamment 
éclairées  avec  des  lampes  Argand,  et  nous 
remarquâmes  dans  quelques  boutiques  un  jeu 
spécial  auquel  on  joue  avec  des  arbalètes. 
Nous  couchâmes  ici,  mais  dans  une  médiocre 
auberge. 

Nous  quittâmes  Chalon  mercredi  malin  22 
juillet,  après  nous  être  levés  à  quatre  heures 
et  demie.  La  route  s'étend  au  milieu  d'une 
belle  plaine  couverte  de  prairies,  de  blé,  de 
maïs,  de  chanvre,  etc.,  le  tout  poussant  avec 
vigueur.  Nous  arrivâmes  à  ïournay,  vieille 
ville  sur  la  Saône  (1),  à   huit   heures,  après 

(1)  C'est  de  l'ancienne  et  pittoresque  petite  ville  de  Tournus 
que  l'auteur  veut  ici  parler. 
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avoir  gravi  à  pied  pendant  deux  milles  une 
colline  où  nous  fûmes  bien  récompensés  :  à  nos 
pieds  vous  voyions  la  Saône  sur  une  étendue 
de  plusieurs  milles,  serpentant  à  travers  une 
immense  plaine  fertile,  couverte  de  villes  et  de 
villages,  et  à  l'horizon,  les  Alpes,  qui  étaient 
parfaitement  visibles,  bien  qu'elles  fussent 
éloignées  de  plus  de  soixante  milles.  Tournay, 
avec  ses  rues  étroites  et  ses  vieilles  maisons, 
était  rempli  de  monde.  A  la  porte  de  quelques 
boutiques,  nous  vîmes  des  morceaux  d'ocre 
ou  minerai  de  fer.  Les  rochers  dans  le  voisi- 
nage semblent  être  calcaires  en  mélange  avec 
du  granit  et  du  silex  ;  cette  pierre  se  polit  et 
forme  un  marbre  assez  bon.  Nous  comptions 
arriver  à  Lyon  aujourd'hui,  mais  nous  fûmes 
arrêtés  à  environ  six  milles  de  Tournay  par  un 
accroc  survenu  aune  roue  delà  voiture.  Nous 
fûmes  alors  obligés  de  dîner  à  Saint-Albert  (1), 
dansla  pire  auberge  où  nous  ayons  jamais  été  ; 
car  on  nous  servit,  dans  une  chambre  où  il  y 
avait  trois  lits,  des  pigeons  que  la  servante 
venait  de  tuer  sous  nos  yeux. 

Partout  semble  régner   le  même  esprit  de 
liberté,  ainsi   que   la  même  aversion  pour  la 

(1)  Saint- Albain,  gros  village  du    canton  de  Lugny. 
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noblesse.  Un  abbé  ou  curé  avec  qui  nous  cau- 
sâmes exprima  ces  mêmes  sentiments. 

Nous  passâmes  la  nuit  dans  une  grande 
ville  fortifiée  appelée  Mâcon,  sur  la  Saône,  et 
nous  y  fûmes  assez  bien  traités.  La  rue  princi- 
pale est  longue,  je  crois,  d'un  mille  et  bordée 
de  maisons  bien  bâties  faisant  face  à  la  rivière. 
Elle  est  très  large,  avec  un  bon  trottoir  sur  un 
côté,  où  se  promenaient  des  gens  de  toutes 
conditions,  prenant  l'air  et  se  livrant  aux 
charmes  de  la  conversation.  Le  pont  est  égale- 
ment bien  fréquenté.  Il  est  situé  à  peu  près 
vers  le  milieu  du  quai  et  le  domine,  ce  qui 
est  du  plus  agréable  effet.  Il  y  avait  des  cen- 
taines de  dames  et  de  messieurs  élégamment 
habillés,  assis  sous  des  portiques,  le  long  de  la 
rivière,  s'amusant  et  causant  gaiement.  Je 
souhaitai  presque  d'être  un  habitant  de  Mâcon 
et  de  me  trouver  dans  la  compagnie  de  ces 
heureuses  gens.  Nous  ne  jouissons  certaine- 
ment pas  des  agréments  de  la  société  autant 
que  les  Français,  et  c'est  assurément  dom- 
mage  pour  nous. 

Des  femmes  vinrent,  pendant  notre  souper, 
nous  offrir  des  couteaux,  des  ciseaux  et  autres 
articles  de  coutellerie,  fabriqués,  disaient-elles, 
à  Mâcon  ;  mais  —  je  ne  sais  pourquoi  —  nous 
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soupçonnâmes  qu'ils  venaient  de  Birming- 
ham (1). 

Hier  matin,  23  juillet,  nous  nous  levâmes  de 
bonne  heure  et  partîmes,  tandis  que  le  soleil 
brillait  magnifique  au-dessus  de  la  rivière. 
Les  bateaux  commençaient  à  se  remplir,  des 
centaines  de  femmes  à  la  tenue  soignée  allaient 
à  la  rivière  pour  laver  leur  linge,  car  tout  ce 
travail  se  fait  ici  au  bord  de  la  rivière.  Nous 
remarquâmes  ici  plus  de  cocardes  que  d'habi- 
tude, mais  elles  étaient  toutes  bleues  et 
blanches. 

Notre  voyage  jusqu'à  Lyon  a  surpassé  tout 
ce  que  nous  avions  vu  jusqu'ici  ;  c'est  la 
même  nature,  mais  infiniment  plus  pittores- 
que. Les  maisons  ont  une  apparence  originale  : 
les  toits  sont  larges  et  plats,  et  surplombent 
considérablement  les  murs. 

Cette  construction  est  d'un  effet  bizarre,  mais 
elle  procure  de  l'ombre  ;  la  plupart  des  fenê- 
tres des  étages  supérieurs  ne  sont  pas   vitrées. 

La  moisson  était  ici  presque  terminée,  et  la 
terreétaitdéjàlabouréeetensemencée  d'acanthe 
(Polygonum).  Pour  la  première  fois,  je  vis  ici 


(1)  Mâcon  était  cependant  renommé   pour  sa  coutellerie  au 
xvine  siècle, 


120        LETTRES  DU  DOCTEUR  RIGBY 

des  charrues  sans  roues.  Nous  ne  remar- 
quâmes pas  de  cocardes  et  nous  n'entendîmes 
pas  le  cri  de  «  Vivent  les  tiers  états  !  ».  Deux 
dames  très  élégantes  passèrent  à  côté  de  nous 
à  cheval,  à  califourchon,  chacune  portant  un 
parasol.  Leur  vêtement  amazone  était  séparé 
dans  la  partie  de  la  jupe  et  formait  comme  un 
long  pantalon.  Je  n'ai  vu  ce  costume  qu'ici  et 
à  Chantilly. 

Du  Puits-d'Or  (1)  à  Lyon  le  paysage  est  d'un 
pittoresque  indescriptible  ;  la  route  descend 
tout  le  temps,  bordée  de  chaque-  côté  de  col- 
lines et  de  profondes  vallées  soigneusement 
cultivées  et  agrémentées  de  bois,  de  vignobles, 
de  vergers,  etc.  Les  environs  de  Lyon  sont 
extrêmement  beaux,  avec  leurs  innombrables 
châteaux  et  maisons  de  campagne,  propriétés 
des  riches  manufacturiers  de  la  ville,  leurs 
fermes  et  gentilles  maisons  de  paysans,  toutes 
jouissant  de  points  de  vue  superbes,  comme  il 
n'y  en  a  peut-être  pas  au  monde  (2). 


(1)  Ou  plutôt  de  Saint- Cyr  au  Mout-d'Or. 

(2)  Le  poète  Gray  décrit  de  son  temps  les  environs  de  Lyon 
comme  «  parsemés  de  maisons  de  campagne,  de  jardins  cl  de 
plantations  des  riches  marchands  et  bourgeois  ».  Smollet, 
malgré  son  humeur  habituelle  contre  les  Français,  reconnaît 
que  les  environs  de  Lyon  sont  bien  cultivés  et  admire  la 
richesse  de  la  province. 
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Dimanche  matin,  26  juillet  1780. 

Nous  sommes  actuellement  sur  le  Rhône, 
à  soixante-dix  milles  environ  au  sud  de  Lyon 
que  nous  quittâmes  hier.  C'est  un  fleuve 
extrêmement  remarquable  par  sa  largeur,  sa 
profondeur  et  la  longueur  de  son  cours,  et  sur- 
tout par  sa  rapidité.  Nous  sommes  emportés 
uniquement  par  la  force  du  courant,  l'aviron 
ou  le  gouvernail  étant  employés  de  temps 
en  temps  pour  guider  le  bateau.  Mais  avant  de 
parler  du  pays  que  nous  traversons,  je  dois 
revenir  à  Lyon,  d'où  j'ai  écrit  ma  dernière 
lettre,  à  un  moment  où  je  n'avais  pas  encore 
vu  grand'chose  de  la  ville. 

Il  y  a  de  nombreux  moulins  sur  le  Rhône  à 
Lyon,  comme  à  Paris  sur  la  Seine  et  à  Mâcon 
sur  la  Saône  ;  beaucoup  d'usines  aussi  pour 
diverses  manufactures  de  Lyon,  la  rapidité  du 
courant  fournissant  une  force  égale  à  toute 
autre  force  mécanique. 

Nous  entrâmes  dans  la  ville  par  les  fau- 
bourgs (l)  qui  sont  bâtis  entre  une  haute  chaîne 
de  rochers  et  la  Saône.  Malheureusement  une 

(1)  Faubourg  de  Vaise. 
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rue  a  été  percée  là  où  il  ne  devrait  y  avoir 
qu'une  rangée  de  maisons.  Avec  des  maisons 
aussi  hautes  et  des  rues  aussi  étroites,  l'air  ne 
peut  être  pur  dans  les  basses  régions  de  l'at- 
mosphère. Et  nous  en  fîmes  l'expérience  par 
l'odeur  exécrable  que  nous  sentîmes  ;  néan- 
moins, toutes  les  maisons  semblaient  bondées 
d'habitants  à  chaque  étage  (1).  Je  croirais  que 
cette  rue  est  longue  de  plus  d'un  mille.  Cer- 
taines maisons  sont  bâties  sur  le  roc,quelques- 
unes  même  au  sommet  de  très  hauts  rochers  ; 
l'accès  du  côté  de  la  rue  se  fait  par  des  échelles 
placées  affreusement  perpendiculaires.  Quand 
on  approche  de  Lyon,  ces  constructions  si  sin- 
gulièrement situées  ont  une  étrange  apparence . 
Le  soir,  nous  nous  rendîmes  à  la  Comédie, 
très  bon  théâtre  (2),  mais  médiocrement  fré- 
quenté. Peu  de  femmes  jolies  ou  élégam- 
ment    habillées.    La    représentation    fut    dé- 

(1)  Il  faut  reconnaître  que  si  Pugby  avait  eu  le  loisir  d'étu- 
dier de  près  la  population  lyonnaise,  il  n'aurait  pas  manifesté 
autant  d'enthousiasme  pour  son  sort  que  pour  celui  des  ré- 
gions agricoles  qu'il  venait  de  traverser.  Sans  citer  ici  les 
travaux  de  M.  Hauser  et  ses  conférences  à  l'Ecole  des  sciences 
sociales  sur  ce  point,  il  suffit  de  renvoyer  aux  procès-verbaux 
de  l'assemblée  provinciale  du  Lyonnais,  1787.  (Archives  na- 
tionales, F1  2073.)  On  y  verra  que  30.000  ouvriers  y  attendaient 
leur  subsistance  de  la  charité  publique. 

(2)  Il  est  également  vanté  dans  les  Lettres  de  Mme  de  G.  con- 
tenant plusieurs  anecdotes  de  son  voyage  aux  eaux  de  Barège..., 
1787. 
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testable,  les  acteurs  jouèrent  mal,  le  chant  fut 
pitoyable. 

Nous  descendîmes  à  l'hôtel  de  Malte,  sur 
une  petite  place,  —  bonne  maison  et  propre, 
mais  trop  pourvue  de  puces. 

Le  lendemain  nous  rendîmes  visite  à 
M.  Rey  (1),  pour  qui  M.  Boddington  avait  une 
lettre  de  crédit.  11  nous  reçut  très  courtoisement 
et  nous  pria  de  rester  avec  lui  à  dîner,  ajoutant 
qu'il  inviterait  des  amis  pour  nous  tenir  com- 
pagnie, mais  nous  nepûmes  accepter  son  invi- 
tation (2).  Il  nous  accompagna  chez  le  patron 
d'un  bateau  pour  nous  entendre  sur  le  prix  du 
voyage  jusqu'à  Avignon.  Le  brigand  demanda 
dix-huit  louis  et  en  accepta  neuf.  Mes  compa- 
gnons allèrent  voir  les  ruines  d'un  aqueduc,  à 
deux  milles  environ  de  là.  Moi,  je  préférai  me 
rendre  à  l'IIôtel-Dieu,  y  étant  encouragé  par 
la  satisfaction  que  la  visite  de  celui  de  Dijon 
m'avait  procurée. 

Mais  je  fus  grandement  désappointé.  C'est 
un  énorme  bâtiment  rectangulaire,  avec  cour 


(1)  La  famille  Rey  comptait  parmi  les  plus  notables  de 
Lyon.  Peut-être  s'agit-il  ici  de  Michel  Rey,  écU3^er,  seigneur 
du  Munchet,  fusillé  en  1794,  laissant  comme  veuve  N.  de  Ma- 
zenod,  remariée  au  C'e  de  Saint-Vallier. 

(2)  A  cette  époque  les  Français  dînaient  à  midi.  (Note  de 
Ladv  Eastlake.) 
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intérieure,  peu  faite  pour  permettre  une  bonne 
ventilation.  Sa  façade  sur  le  Rhône,  d'une 
longueur  de  plus  de  quatre  cents  mètres,  est  en 
bon  style  d'architecture.  Cet  hôpital  contient 
onze  cents  malades,  un  seul  par  lit.  Autrefois 
il  y  avait  plus  d'un  malade  par  lit,  mais  une 
récente  souscription  a  permis  d'augmenter  le 
nombre  des  lits  (1).  Ces  derniers  sont  en  fer, 
avec  literie  de  toile,  mais  peu  propres.  Les 
salles  sont  vastes,  mais  trop  encombrées.  Une 
très  grande  salle,  aménagée  pour  les  accidents, 
était  absolument  pleine  :  preuve  de  l'abon- 
dance de  la  population  delà  ville  et  des  envi- 
rons. Il  y  a  deux  cent  cinquante  employés,  y 
compris  les  médecins,  chirurgiens,  sœurs  de 
charité,  prêtres,  élèves  et  domestiques,  etc. 
Le  premier  médecin  est  un  Anglais  ;  il  visite 
l'hôpital  le  matin  et  le  soir.  Je  regrettai  de 
n'avoir  pu  le  rencontrer  (2). 


(1)  En  1775,  l'abbé  Coyer  constate  que  les  lits  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon  ne  contiennent  que  deux  malades  par  lit,  «  ce 
qui  est  un  grand  progrès  ».  Au  contraire  de  Rigby,  il  vante 
la  propreté  et  la  salubrité  de  cet  édifice.  C'est  encore  une 
preuve  qu'on  ne  saurait  assez  tenir  compte  de  la  personnalité 
du  voyageur  qui  écrit  ses  impressions.  Coyer  est  un  Français. 
Rigby  est  un  docteur  et  qui  plus  est  un  Anglais.  Et  il  faut 
reconnaître  qu'au  xvmc  siècle,  1  Angleterre  connaissait  mieux 
l'hygiène  que  nous. 

(2)  La  ville  de  Lyon  a  été  vantée  de  tous  temps  pour  son 
esprit  de  charité.    L'Hôtel-Dieu  remonte   au   vie    siècle.    Les 
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La  bibliothèque  publique  est  un  bel  édifice, 
contenant  60.000  volumes  ;  elle  est  bien  amé- 
nagée et  proprement  tenue  et,  comme  la  biblio- 
thèque du  roi  à  Paris,  elle  est  ouverte  trois 
jours  de  la  semaine  pendant  six  heures.  Tout 
le  monde  peut  lire  ou  faire  des  extraits  ;  mais 
personnen'en profite, excepté  detempsen  temps 
quelque  étranger. 

Dans  l'après-midi  nous  eûmes  le  vif  plaisir 
de  faire  une  visite  à  la  maison  de  campagne  de 
M.  Rey.  Nous  traversâmes  un  bras  de  la  Saône 
dans  un  petit  bateau,  puis,  après  un  trajet  d'un 
mille  environ  en  voiture,  nous  gravîmes  une 
colline  très  escarpée  par  un  étroit  sentier  rendu 
encore  plus  raide  et  plus  raboteux  par  les 
torrents  de  pluie  qui  étaient  tombés  cet  été. 

Le  site  de  la  maison  et  des  jardins  et  terrains 
qui  l'entourent  est  extrêmement  pittoresque. 
Nous  nous  promenâmes  dans  ses  vignes  et  ses 
plantations,  à  la  recherche  des  points  de  vue  les 
plus  remarquables.  Sûrement  jamais  sembla- 
ble variété  de  points  de  vue  ne  s'est  rencontrée 
en  un  seul  endroit.  D'un  côté,  le  Mont  Blanc, 

constructions  que  visita  Rigby  datent  de  la  fin  du  xvie.  L'Hôtel- 
Dieu  était  administré  depuis  1585  par  quatorze  recteurs. 
L'Hospice  de  la  Charilé,  qui  rivalisait  d'importance  avec  lui,  a 
—  suivant  l'expression  des  lettres  patentes  de  1729  —  servi  de 
modèle  à  tous  les  autres  hôpitaux  du  royaume. 
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la  plus  prodigieuse  de  toutes  les  montagnes, 
élève  sa  puissante  tête  toute  neigeuse  aussi  vi- 
sible queStrumpshawHill  l'est  à  Framingham, 
bien  qu'en  ligne  droite  il  soit  distant  de  qua- 
tre-vingt-dix milles.  D'autres  montagnes  nei- 
geuses étaient  aussi  visibles  à  l'extrême  horizon 
vers  l'est.  Le  célèbre  Pilate  est  plus  proche  ;  il 
est  renommé  parmi  les  botanistes  pour  les 
rares  plantes  dont  il  abonde. 

A  un  demi-mille  de  cet  endroit  nous  arrivâ- 
mes,par  une  allée  très  romantique,  aux  ruines 
d'un  aqueduc  romain,  ouvrage  prodigieux  ;  les 
arches  ont  vingt  mètres  de  hauteur, et  sont  for- 
mées d'un  mélange  de  différentes  pierres  et  de 
mortier  liquide;  les  pierres  sont  cependant 
principalement  de  granit  lamelleux,  qui  n'est  pas 
rare  dans  le  pays.  Cette  étonnante  construction 
s'étendait  primitivement  sur  une  longueur  de 
sept  lieues,  et  était  destinée  à  amener  l'eau 
remarquablement  belle  d'une  fontaine  que  les 
Romains,  qui  avaient  un  goût  très  recherché 
pour  l'eau,  avaient  découverte,  à  cette  distance 
de  Lyon. 

La  maison  de  M.  Rey  pourrait  faire  en 
Angleterre  une  résidence  pour  des  personnes 
possédant  une  très  grande  fortune. 

Elle  est  aménagée  suivant  le  plus  grand  con- 


LYON  127 

fort,  et  il  me  parut  qu'il  y  avait  assez  de  lits 
pour  recevoir  vingtou  trente  visiteurs. 

La  mère  de  M.  Rey  et  ses  trois  sœurs  étaient 
présentes,  toutes  très  aimables  ;  l'une  d'elles 
est  d'une  grande  beauté.  Il  nous  apprit  qu'il 
y  avait  un  grand  nombre  d'habitations  analo- 
gues ;  non  seulement  chaque  marchand,  mais 
chaque  boutiquier,  chaque  artisan  de  Lyon  a 
sa  maison  de  campagne  dans  un  site  aussi 
gracieux.  Mais,  si  jolies  qu'elles  soient,  elles 
sont  entretenues  à  très  peu  de  frais. 

Les  loyers  sont  si  bas,  et  la  vie  est  si  bon 
marché  autour  de  Lyon,  qu'un  homme,  m'as- 
sura M.  Rey,  peut,  avec  sa  femme  et  une  petite 
famille,  bien  vivre  avec  soixante  livres  par  an. 

Quel  délicieux  pays  pour  des  gens  à  petite 
fortune  !  Quelques  centaines  de  livres  par  an 
seraient  ici  un  revenu  très  important.  Il  y  a 
beaucoup  de  familles  anglaises  établies  ici,  et 
je  suppose  qu'il  y  en  aura  bientôt  encore  da- 
vantage, puisque  la  forme  du  gouvernement  va 
probablement  s'améliorer  beaucoup.  D'ailleurs 
les  mœurs  des  habitants  paraissent  particuliè- 
rement favorables  aux  relations  sociales  ;  ils 
semblent,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  trou- 
ver dans  ces  relations  plus  de  bonheur  que 
nous-mêmes  ;  ils  ne  sont  pas  si  cérémonieuse- 
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ment  froids  que  les  Anglais,  mais  ils  sont  toute 
vivacité  et  amabilité.  11  y  a  plus  de  480,000 
habitants  à  Lyon.  Les  vastes  maisons  du  quai 
sont  louées  à  plusieurs  familles. 

Dans  la  maison  où  M.  Rey  a  ses  apparte- 
ments, il  y  a  six  cents  personnes, etle  loyer  total 
s'élève  à  2.000  guinées  par  an.  Le  charbon  est 
en  abondance  ;  on  le  trouve  à  quelques  lieues 
d'ici,  et  il  est  amené  à  Lyon  par  eau. 

Nous  nous  attendions  à  une  chaleur  intolé- 
rable ;  et  au  milieu  de  la  journée,  quand  le  soleil 
brille  de  tout  son  éclat,  nous  fûmes  servis  à 
souhait,  car  les  maisons  sont  toutes  en  pierres 
blanches  et  les  rues  et  les  routes  sont  de  même 
couleur.  Nous  n'avons  nullement  souffert  de  la 
rareté  des  vivres.  Je  regrette  de  ne  vous  l'avoir 
pas  dit  plus  tôt,  car  je  crains  que  les  récits  des 
journaux  ne  vous  aient  causé  quelque  inquié- 
tude à  ce  sujet.  Il  y  a  eu  en  effet  une  grande 
disette,  et  je  dois  dire  que  les  pauvres  gens  en 
ont  souffert,  mais  la  moisson  est  commencée 
dans  la  plupart  des  régions  de  la  France  ;  elle 
est  terminée  ici,  et  elle  a  été  abondante. 

La  poste  étant  arrêtée  à  Paris,  et  comme 
je  ne  jugeai  pas  prudent  d'écrire  de  cette  ville 
sur  des  sujets  politiques,  je  n'ai  pu  vous  ren- 
seigner sur  la  Révolution.  Mais  vous  appren- 
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cirez  maintenant  par  les  journaux  les  princi- 
paux événements,  et  à  mon  retour  je  vous 
raconterai  en  détail  ce  dont  j'ai  été  témoin. 

J'ai  vu  assez  pour  m'effrayer  joliment  et  assez 
pour  me  chagriner.  Mais  comme  nous  avons 
échappé  à  tout  danger,  je  suis  heureux  d'avoir 
assisté  à  des  événements  aussi  mémorables. 
Je  désire  que  vous  conserviez  mes  lettres  ;  car 
bien  que  j'aie  tenu  un  petit  journal  depuis  notre 
départ  d'Angleterre  et  que  j'aie  probablement 
pris  suffisamment  de  notes  pourm'aider  à  vous 
donner  un  récit  des  principaux  événements 
qui  m'ont  frappé,  cependant  il  peut  y  avoir  cer- 
taines choses  mentionnées  dans  ces  lettres  que 
j'ai  omises  dans  mon  itinéraire. 


CHAPITRE  VII 

Lettres  du  27  juillet  au  2  août  1789. 


Le  Rhône  et  sa  vallée.  —  Vienne.  —  Valence.  —  Le 
pont  Saint-Esprit,  Avignon,  La  Provence,  Nîmes,  Aix 
et  Marseille.  Description  et  études  de  mœurs.  — 
1.200  citoyens  en  armes.  —  Les  prisonniers  d'Aix. 
—  Les  bords  de  la  Méditerranée  et  ieur  végétation. 
Admiration   de  l'auteur.  —  Toulon  et  Antibes. 


Nîmes,  lundi  soir,  21  juillet  1789. 

Depuis  Lyon  jusqu'à  Avignon,  il  y  a  à  peine 
un  endroit  où  la  nature  n'étale  ses  magnifi- 
cences. Des  rochers  d'une  hauteur  considérable 
et  aux  formes  les  plus  fantastiques  se  dressaient 
presque  sans  cesse  devant  nous,  et  là  où  il  en 
manque,  l'œil  était  frappé  aussitôt  par  les 
immenses  montagnes  des  Alpes.  Celles  de  Gre- 
noble qui,  bien  qu'en  France,  sont  reliées  aux 
montagnes  de  Savoie,  sont  visibles  en  plusieurs 
lieux  et  rendent  ce  paysage  encore  plus  gran- 
diose. Le  Rhône  a  différentes  largeurs,  et  par- 
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fois  son  cours  fait  beaucoup  de  détours.  Nous 
pûmes  souvent  nous  croire  au  milieu  d'un 
vaste  lac,  et  je  me  souviens  d'un  endroit  où  il 
nous  sembla  qu'un  cirque  de  montagnes 
nous  entourait. 

Les  ruines  de  quelques  constructions  ro- 
maines et  de  nombreux  châteaux  gothiques 
existent  encore  sur  les  bords  du  fleuve  ;  beau- 
coup s'élèvent  au  sommet  même  des  plus  hauts 
rochers  où,  malgré  leur  situation  exposée,  ils 
ont  défié  les  orages  et  les  tempêtes  de  plusieurs 
siècles. 

La  vallée  du  Rhône,  surtout  dans  son  cours 
supérieur,  est  extrêmement  peuplée  :  les  villes, 
les  villages  et  les  fermes  sont  innombrables. 
Chaque  parcelle  du  sol,  et  même  les  fissures 
des  rochers  que  le  temps  a  remplies  d'un  peu 
de  terreau,  sont  cultivées  avec  le  plus  grand 
soin.  La  vigne  semble  prospérer  là  où  aucune 
autre  plante  ne  peut  végéter;  on  dirait  qu'il 
suffit  qu'elle  soit  fixée  ferme  au  rocher,  et  que 
l'air  et  le  soleil  lui  fournissent  tous  les  élé- 
ments nécessaires  à  sa  végétation.  Plus  au  sud 
les  mûriers  croissent  en  grande  abondance,  et 
près  d'Avignon  nous  commençâmes  à  voir 
l'olivier. 
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Notre  premier  arrêt  eut  lieu  dans  l'antique 
cité  de  Vienne,  qui  renferme  de  nombreuses 
manufactures.  Elle  est  aussi  le  siège  d'un 
archevêché  et  la  résidence  de  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques. Nous  descendîmes  à  terre  pour  visi- 
ter les  antiquités  romaines  de  la  ville,  et  nous 
fûmes  accompagnés  par  une  femme  qui  n'y 
entendait  absolument  rien.  Après  avoir  monté 
plusieurs  rues  étroites  et  sales  à  pente  très 
raide,  nous  arrivâmes  dans  un  lieu  étrange, 
comme  un  appartement  creusé  dans  le  rocher, 
où  un  monsieur  qui  sortait  d'une  autre  exca- 
vation du  rocher  nous  demanda  si  nous  étions 
Anglais.  Il  appela  notre  attention  sur  un  mo- 
nument érigé  à  la  mémoire  d'un  jeune  Anglais, 
mort  il  y  a  un  an  environ.  Mais  ce  jeune 
homme  ayant  été  inhumé  dans  une  terre  non 
consacrée  et  indigne,  on  avait  obtenu  la  permis- 
sion d'arranger  cette  place  pour  y  déposer  le 
corps  des  étrangers  et  de  ceux  qui  avaient  pro- 
fessé une  religion  étrangère,  et  les  restes  de 
son  ami,  notre  compatriote,  devaient  précisé- 
ment y  être  apportés.  Le  défunt  était  un  doc- 
teur Stark  ou  le  frère  d'un  docteur  Stark,  âgé 
seulement  de  vingt-quatre  ans. 

Ce  monsieur  insista  beaucoup  pour  que  nous 
assistions  aux  obsèques  ;  mais  comme  elles  ne 
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devaient  avoir  lieu  qu'après  le  coucher  du 
soleil,  nous  ne  pouvions  trouver  le  temps  néces- 
saire. Il  y  avait  quelque  chose  de  mélancolique 
et  de  mystérieux  dans  cette  rencontre,  et  il 
regretta  beaucoup  que  nous  n'eussions  pu 
accéder  à  sa  requête. 

11  eut  néanmoins  l'amabilité  de  nous  accom- 
pagner dans  la  ville,  et  nous  lui  sûmes  gré 
de  nous  montrer  de  curieuses  antiquités  ro- 
maines au  Collège  de  Vienne,  où  nous  fûmes 
présentés  à  M.  Schneider,  professeur  de  des- 
sin. Le  choix  de  ce  professeur  pour  cette 
place  paraît  très  judicieux,  car  il  s'efforce  de 
conserver  par  le  dessin  ce  qui  subsiste  encore 
de  ces  beaux  spécimens. 

Nous  vîmes  de  superbes  morceaux  de  mo- 
saïque, des  débris  de  statues  antiques,  un 
curieux  talisman  romain  qui  imprimait  dans 
la  cire  différentes  tètes,  et  un  Priape.  Il  y  a 
aussi  là  des  fragments  d'anciennes  colonnes 
avec  chapiteaux  corinthiens,  des  spécimens 
de  minerai  de  plomb,  de  stalactites,  de  granit, 
et  un  os  énorme  d'un  animal  qui  a  été  déterré 
dans  le  voisinage.  On  nous  montra  encore  les 
ruines  d'un  prétoire  romain  ;  les  colonnes  et 
le  portique  corinthien,  avec  un  superbe  fron- 
ton, subsistent   encore,   mais  des  barbares,  il 
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y  a  quelques  générations,  bâtirent  entre  les 
piliers,  et  en  firent  (1)  une  église.  Nous  vîmes 
aussi  les  ruines  d'un  arc  de  triomphe  élevé 
en  mémoire  d'Auguste,  et  à  quelque  distance 
de  la  ville  une  pyramide  en  l'honneur  de  Sé- 
vère ;  mais  cette  dernière  est  d'un  effet  lourd 
et  a  été  évidemment  construite  à  une  époque 
où  commençait  la  décadence  du  goût  architec- 
tural (2). 

La  ville  était  autrefois  très  grande  et  elle 
avait,  grâce  à  sa  situation,  une  importance 
considérable  pour  les  Romains  ':  les  ruines 
d'un  pont  sur  le  Rhône  et  d'un  aqueduc  de  cinq 
lieues  d'étendue  en  sont  la  preuve.  La  ville 
actuelle  est  populeuse  ;  elle  compte,  nous 
assure-t-on,  18.000  habitants.  La  cathédrale 
est  un  vaste  édifice,  et  son  style  architectural 
semble  prouver  qu'elle  fut  élevée  à  l'époque 
où  le  style  roman  cédait  la  place  au  go- 
thique (3).  Il  y  a  dans  la  ville  une  manufac- 
ture importante  de  ratines  et  d'autres  étoffes,  et 

(1)  Cet  ancien  temple  dédié  à  Auguste  et  Livie  fut  tour  à 
tour  église,  club  révolutionnaire,  tribunal  de  commerce,  mu- 
sée, etc.  Le  baron  d'Haussez  dit  de  lui  :  «  Il  a  résisté  à  l'in- 
jure des  siècles  et  à  la  barbarie  bien  plus  redoutable  des 
hommes.  » 

(2)  Le  Plan  de  l'Aiguille. 

(3)  L'édifice,  on  le  sait,  est  une  de  nos  belles  cathédrales 
gothiques. 
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un  bon  commerce  de  vin.  Tout  près  ilyaaussi 
une  fonderie,  où  Ton  fabrique  des  ancres.  Les 
montagnes  avoisinantes  fournissent  le  fer  et  le 
plomb,  et  le  charbon  n'est  pas  rare  dans  le 
pays.  Notre  aimable  guide,  après  nous  avoir 
accompagnés  pendant  deux  heures  environ, 
voulut  nous  faire  entrer  chez  lui  et  nous  faire 
goûter  le  vin  du  pays  qui  est  très  estimé. 

Aix,  mercredi  matin, 4  heures,  29  juillet  1189. 

Je  reprends  mon  récit  depuis  Vienne  que 
nous  quittâmes  samedi  25.  Nous  arrivâmes  à 
Tain,  à  neuf  heures  du  soir,  après  une  navi- 
gation de  cinquante  milles.  Cette  ville  est 
située  d'une  manière  pittoresque  au  pied  des 
montagnes  de  l'Hermitage  qui  produisent  le 
célèbre  vin  de  ce  nom.  Sur  la  rive  opposée  du 
Rhône,  il  y  a  une  autre  grande  ville  appelée 
Tournon  ;  le  vin  sur  ce  bord  du  fleuve  n'est 
pas  aussi  bon  que  de  ce  côté-ci. 

Ces  villes  sont  situées  dans  des  provinces 
différentes.  Tain  est  en  Dauphiné,  et  Tournon 
en  Vivarais.  Nous  couchâmes  ici  et  nous  le- 
vâmes à  quatre  heures  et  demie.  Nous  nous 
arrêtâmes  ensuite  à  Valence,  grande  ville 
toute    proche   du  Rhône.     De   l'autre     côté 
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du  fleuve  lui  fait  face  un  énorme  rocher,  cou- 
ronné d'un  magnifique  château  en  ruines  (1). 
A  partir  de  là  jusqu'à  Pont-Saint-Esprit,  le 
fleuve  est  extrêmement  rapide,  et  ses  bords 
sont  encore  plus  rocheux,  accidentés  et  pitto- 
resques ;  les  montagnes  de  Grenoble  avec  leurs 
crêtes  irrégulières  et  leurs  vastes  brèches 
apparaissent  encore  dans  le  lointain.  Nous 
passâmes  sous  le  beau  pont  Saint-Esprit  à 
trois  heures  et  demie.  En  cette  saison  le  pas- 
sage est  absolument  sans  danger,  mais  au 
moment  des  grandes  eaux,  et  quand  le  vent 
souffle  en  tempête,  il  doit  être  périlleux.  C'est 
une  admirable  construction,  et  nous  comp- 
tâmes vingt-deux  arches,  mais  il  peut  y  en 
avoir  davantage.  Le  pont  est  étonnamment 
léger,  chaque  arc-boutant  étant,  un  peu  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau,  traversé  d'une 
petite  archo,  ce  qui  en  diminue  considérable- 
ment le  poids.  Ce  pont  Saint-Esprit  fut  édifié 
par  les  Romains  il  y  a  environ  deux  mille  ans, 
et  c'est  peut-être  ce  qui  nous  reste  de  plus  par- 
fait en  ce  genre  d'architecture. 


(1)  Le  château  de  Crussol,  qui  domine  le  village  en  ruines 
du  même  nom.  Ce  château,  ancienne  demeure  des  Crussol 
d'Uzès,  qui  l'ont  abandonné  au  xvi8  siècle,  est  situé,  ainsi  que 
les  maisons  très    anciennes    qui   l'entourent,    sur  un  rocher 
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JNous  débarquâmes  enfin  à  Avignon  à  huit 
heures  et  demie,  le  26  juillet,  et  comme  nous 
approchions,  nous  remarquâmes  une  nom- 
breuse société  se  promenant  sur  la  rive  ; 
quelques  personnes  dansaient  au  son  des  cor- 
nemuses et  des  tambourins  (1). 

Avignon  est  une  vieille  ville  et  il  y  a 
quelques  siècles  elle  fut  la  résidence  des  papes  ; 
elle  appartient  encore  au  pape  et  elle  est  gou- 
vernée par  un  légat  ;  c'est  pourquoi  nous 
fûmes  obligés  de  prendre  un  passeport  en  la 
quittant.  Tout  ce  que  nous  y  remarquâmes, 
c'est  que  les  rues  sont  très  étroites  et  sales, 
par  suite  des  habitudes  malpropres  des  habi- 
tants. Elle  est  pleine  d'églises,  et  je  dois  ajou- 
ter qu'on  y  rencontre  beaucoup  de  très  jolies 
femmes.  Nous  gravîmes  de  hauts  rochers  qui 
sont  à  l'intérieur  de  la  cité,  et  de  là  nous  dé- 
couvrîmes une  vue  étendue  sur  la  campagne 
et  le  cours  du  Rhône.  Nous  traversâmes  le 
fleuve  en  bateau,  en  allant  à  Nîmes,  tout  près 
d'un  vieux  pont  en  ruines  depuis  des  siècles  (2). 


presque  à  pic  au-dessus  de  la  vallée   du  Rbône.  On  jouit    de 
Crussol  d'une  vue  splendide. 

(1)  Young  est  également  frappé  par  la  gaîté  des  Proven- 
çaux et  par  leur  aisance.  Il  est  très  frappé  de  constater  qu'ils 
ne  portent  pas  de  sabots. 

(2)  Le  pont  Saint-Bénézet. 
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Le  voyage  d'Avignon  à  Nîmes  fut,  à  un  cer- 
tain point  de  vue,  le  plus  singulier  que  nous 
ayons  fait  depuis  que  nous  quittâmes  l'Angle- 
terre. 

Si  j'avais  été  subitement  transporté  dans  ce 
pays,  je  me  serais  supposé  dans  un  autre 
monde,  car  il  y  a  à  peine  un  arbre  ou  une 
plante  qu'un  Anglais  puisse  reconnaître.  Il 
y  a  en  effet  des  milliers  de  mûriers,  mais  ils 
poussent  beaucoup  plus  vigoureusement,  et  la 
couleur  de  leur  feuillage  est  beaucoup  plus 
belle  qu'en  Angleterre.  Les  autres  arbres, 
aussi  abondants,  peut-être  davantage,  sont 
les  oliviers.  Ces  derniers,  dans  la  meilleure 
des  conditions,  n'ont  pas  un  beau  feuillage, 
ou  plutôt  la  couleur  de  leurs  feuilles  n'est  pas 
d'un  vert  franc.  Ils  ressemblent  un  peu  au 
saule  commun,  et  de  plus  ils  paraissent  au- 
jourd'hui à  leur  grand  désavantage,  car  les 
fortes  gelées  de  l'hiver  dernier,  qui  ont  atteint 
aussi  ces  régions  méridionales,  ont  complète- 
ment détruit  des  milliers  de  ces  arbres.  Leur 
apparence  dans  cet  état  misérable  et  sur  une 
telle  étendue  est  d'un  effet  vraiment  triste. 
La  perte  d'une  récolte  entière  —  principale  ri- 
chesse des  habitants  — est  une  des  plus  grandes 
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calamités  naturelles,  et  dans  ce  cas  elle  ne 
peut  être  réparée  au  moyen  de  nouveaux 
arbres  de  même  vigueur  qu'au  bout  de  trente 
ans.  Les  autres  arbres  productifs  sont  la  vigne 
et  l'amandier  ;  les  arbrisseaux  sont  des  myrtes 
de  différentes  sortes,  et  parmi  eux  on  voit  le 
houx,  le  genévrier,  une  espèce  de  cyprès,  la 
lavande  sauvage,  le  thym  des  montagnes,  et  — 
plus  remarquable  que  tous  les  autres  —  le 
grenadier  aux  belles  fleurs  rouges,  qui  est  aussi 
commun  dans  les  haies  que  l'épine  en  Angle- 
terre. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  Nîmes,  surtout  dans 
le  but  de  visiter  les  célèbresantiquités  romaines 
de  celte  ville  et  des  environs.  Nous  vîmes  d'a- 
bord les  restes  d'un  énorme  aqueduc  appelé  le 
«  pont  du  Gard  ».  Il  passe  au-dessus  d'une 
profonde  vallée  où  coule  le  rapide  torrent  du 
Gardon . 

Le  paysage  correspond  bien  à  la  magnifi- 
cence de  ces  ruines.  La  nature  a  amoncelé  les 
uns  sur  les  autres  d'énormes  rochers,  et  l'ha- 
bileté des  Romains  a  entassé  les  unes  sur  les 
autres  d'immenses  arches.  Nous  escaladâmes 
les  rochers  et  nous  montâmes  au  faîte  de  l'a- 
queduc d'où,  bien  qu'à  l'abri  de  tout  danger, 
on  avait  le    vertige  à   regarder  au-dessous  de 
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soi.  Je  cueillis  quelques  Dyanthus  virginianus 
sur  le  pont  du  Gard. 

Nîmes  est  aussi  une  cité  antique,  mais  les 
rues  sont  larges,  et  elle  renferme  beaucoup 
de  terrains  libres,  qui  servent  aujourd'hui 
de  promenades.  Il  y  a  ici  des  vestiges  de  fon- 
taines et  de  bains  romains  qui  ont  été  répa- 
rés naguère,  et  alimentent  encore,  comme 
sous  les  Romains,  la  ville  d'une  excellente 
eau.  On  voit  aussi  une  partie  d'un  beau  tem- 
ple de  Diane,  et  un  amphithéâtre  (i)  assez 
bien  conservé  pour  donner  une  idée  de  ses  di- 
mensions primitives,  du  genre  de  spectacles 
que  les  Romains  affectionnaient  et  de  la  nom- 
breuse population  qui  pouvait  exiger  un  tel 
espace.  Mais  cette  vaste  enceinte  est  mainte- 
nant remplie  de  maisons  et  plusieurs  rues  la 
traversent  (2). 

Le  plus  parfait  monument  de  l'architecture 
romaine  est  un  temple  de  Tordre  composite, 
appelé  «  la  Maison  carrée  ».  Enfin,  au  sommet 
d'un  rocher  élevé,  se  dressent  les  ruines  d'une 
sorte  de  tour  gigantesque.  J'assurai  mes  com- 
pagnons que  c'était  un  ancien   observatoire, 


(1)  Ou  a  reconnu  les  fameuses  arènes. 

(2)  Elles  ont  toutes  disparu  aujourd'hui. 
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que  c'était  probablement  l'usage  auquel  cette 
tour  servait,  car  elle  devait  dominer  une  im- 
mense   étendue   de  pays. 

Nous  quittâmes  Nîmes  mardi  matin  et  trou- 
vâmes les  routes  couvertes  de  gens  se  rendant 
à  une  foire  à  Beaucaire,  éloignée  de  vingt 
milles  environ  (1).  Ici  nous  eûmes  un  autre 
exemple  de  l'abondance  de  la  population  de 
ce  pays.  Les  rues  sont  pleines  de  monde, 
chaque  maison  est  une  boutique,  et  un  long 
quai  est  encombré  de  baraques  offrant  toutes 
sortes  de  marchandises.  En  outre,  il  y  a  beau- 
coup de  bateaux  sur  le  Rhône  amarrés  le  long 
du  quai,  remplis  d'objets  mis  en  vente,  et 
non  moins  fréquentés  par  la  foule  qui  y  cir- 
cule grâce  à  des  planchers  posés  de  l'un  à 
l'autre.  J'y  remarquai  de  nombreux  objets  en 
fonte.  A  partir  de  Beaucaire,  le  pays  nous  parut, 
je  crois,  plus  pittoresque  que  jamais.  A  Saint- 
Rémy  (2),  petite  ville  entre  Beaucaire  et  Or- 
gon,  j'achetai  quelques  pois  à  une  vieille 
femme  qui  en   écossait   dans  un    panier.  Ils 


(1)  Cette  foire  se  tient  encore,  et  se  termine  comme  alors  le 
28  juillet.  (Note  de  Lady  Eastlake.) 

(2)  Saiut-Rémy  de  Provence,  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement d'Arles. 
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étaient  d'une  sorte  particulière.  Elle  dit  qu'ils 
ne  se  mangeaient  pas  verts,  mais  quand  ils  sont 
mûrs,  ajouta-t-elle,  ils  font  de  la  bonne  soupe, 
«  pour  les  malades  »  (4). 

Aix  est  une  jolie  ville  ;  beaucoup  de  maisons 
sont  bien  bâties  ;  les  rues  sont  larges  ;  elle 
possède  une  magnifique  promenade,  avec  des 
ormes  vénérables  qui  ont  donné  de  l'ombre  à 
plusieurs  générations  d'habitants.  Elle  était 
pleine  de  société  hier  soir.  Nous  avons  été  assez 
heureux  sous  ce  rapport.  Car  nous  sommes  ar- 
rivés dans  plusieurs  villes  à  l'heure  où  les  pro- 
menades étaient  animées  (2).  Je  finis  cette  lettre 
à  Marseille,  qui  promet  de  nous  intéresser 
beaucoup.  Deux  milles  environ  avant  d'entrer 
dans  cette  ville,  nous  eûmes  pour  la  première 
fois  une  belle  vue  de  la  Méditerranée.  La  cou- 
leur de  la  mer  était  très  remarquable  :  près 
du  rivage,  elle  était  verte  ;  plus  loin,  parfaite- 
ment bleue,  et  enfin  plus  au  large,  pourpre  (3). 

(1)  C'était  le  Pisum  monspessutanum.  Je  l'ai  apporté  en  An- 
gleterre et  il  pousse  à  Framingham.  (Note  de  Lady  Eastlake.) 

(2)  Les  voyageurs  du  xvme  siècle  sont  à  peu  près  unanimes 
à  louer  l'aspect  de  la  ville  d'Aix  et  surtout  le  charme  et  l'élé- 
gance de  la  société  de  la  vieille  cité  parlementaire.  Cinquante 
ans  avant  Rigbj',  le  président  de  Brosses  écrivait,  dans  ses 
Lettres  sur  l  Italie,  qu'Aix  était  la  plus  jolie  ville  de  France 
après  Paris.  Son  impression  sur  l'ensemble  de  la  Provence 
était  moins  favorable.  Il  la  comparait  à  une  gueuse  parfumée. 

(3)  Young,  dont  l'enthousiasme  au  sujet  de   la  Provence   «e 
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Marseille,  mercredi  soir,  29  juillet  1789. 

A  la  fin  de  la  lettre  que  j'ai  écrite  et  fait 
partir  ce  matin,  je  vous  informais  de  notre 
arrivée  dans  celte  ville.  Elle  est  située  dans 
une  belle  vallée,  défendue  du  côté  de  la  terre 
par  une  chaîne  de  ces  montagnes  rocheuses  que 
j'ai  déjà  décrites  comme  caractéristiques  de 
cette  région  de  la  France  ;  et  de  l'autre,  par 
la  Méditerranée  qui  forme  ici  une  belle  baie 
créée  par  l'avancement  dans  la  mer  d'une 
saillie  de  gros  rochers.  Au  centre  de  cette 
baie  se  dressent  plusieurs  rochers  :  sur  l'un 
d'eux  est  située  la  prison  ;  sur  un  autrp,  le  La- 
zaret (1),  où  tous  les  vaisseaux  qui  viennent 
du  Levant  sont  en  quarantaine  et  débarquent 
leurs  marchandises  avant  d'être  admis  dans 
le  port.  Ces  précautions  sont  prises  pour  em- 
pêcher l'introduction  de  cette  horrible  mala- 
die, la  peste.  On  nous  dit  qu'il  y  avait  à  ce 
moment  deux  malades  au  Lazaret  qui  en 
étaient  atteints. 

manifeste  d'une  manière  beaucoup  plus  sobre  que  celle  de 
Rigby,  devient  lyrique  à  son  tour  lorsqu'il  vient  à  décrire  les 
environs  de  Toulon. 

(lj  «  Le  lazaret  de  Marseille  est  le  plus  bel  établissement 
de  ce  genre  qui  existe  sur  les  côtes  françaises  de  la  Méditer- 
ranée.» (Panorama  pittoresque  de  la  France,  Paris,  Firmin-Di- 
dot,  1839.) 
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Le  port  intérieur  où  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  marchands,  habituellement  six  cents 
environ,  sont  aussi  sûrement  amarrés  que 
dans  les  docks  de  Liverpool,  est  dans  la 
cité  même.  Il  a  été  dans  une  certaine  mesure 
créé  artificiellement.  Sa  situation  est  extrême- 
ment commode  et  sûre  (1),  et  comme  il  y 
a  tout  autour  un  quai  étendu,  couvert  de 
magasins  et  de  boutiques,  elle  répond  admi- 
rablement aux  exigences  d'un  port  de  mer. 

Nous  avons  encore  ici  mis  à  profit  la  poli- 
tesse et  l'amabilité  d'un  honorable  marchand, 
M.  Carthalan,  pour  qui  nous  avions  une  lettre. 
Il  nous  conduisit  à  plusieurs  endroits  de  la 
ville,  et  notamment  sur  une  éminence  voisine 
où  s'élève  un  vieux  château  :  une  partie  sert 
de  forteresse  et  l'autre  de  chapelle,  dédiée  à 
la  sainte  Vierge,  qui  est  très  en  honneur  au- 
près des  marins  (2).  Attribuant  à  son  inter- 
vention auprès  de  Dieu  leur  délivrance  des 
naufrages  et  des   tempêtes,  ils  ont  décoré  l'é- 


(1)  «  Le  port  de  Marseille  est  une  de  ces  choses  qu'on  ne 
trouve  que  là  »,  écrit  le  Président  de  Brosses  (op.  cit.). 

(2)  Notre-Dame  de  la  Garde,  reconstruite  depuis  par  Mgr  de 
Mazenod.  Pour  tout  ce  qui  concerne  le  séjour  de  Rigby  en 
Provence  et  en  Italie,  il  serait  intéressant  de  comparer  son 
récit  à  celui  —  très  vivant  —  de  l'abbé  Coyer)  Voyage  d'Italie 
et  de  Hollande,  1775). 
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glise  de  vaisseaux  miniatures,  de  morceaux 
de  câbles,  et  autres  offrandes  de  plus  de  va- 
leur, en  signe  de  reconnaissance.  On  a  une 
vue  magnifique,  de  cet  endroit  de  la  ville,  sur 
la  mer  et  la  campagne  environnante,  qui  est 
couverte  de  châteaux,  de  maisons  de  campagne 
et  de  jolies  maisons  paysannes.  Ce  jour-là  le 
temps  était  très  orageux,  et  nous  eûmes  alors 
l'occasion  d'observer  une  autre  coutume  re- 
ligieuse pratiquée  ici.  Les  pêcheurs,  ne  pouvant 
mettre  leurs  bateaux  à  la  mer,  sonnent  les 
cloches  dans  leur  quartier.  Ils  appellent  cela 
«  une  prière  à  Dieu  ». 

Une  grande  partie  de  la  ville  a  été  bâtie  au 
cours  de  ces  quarante  dernières  années.  Les 
maisons  sont  élevées  et  construites  en  une 
belle  pierre  blanche  ;  les  rues  sont  larges  et 
remarquablement  bien  pavées  ;  elles  sont,  en 
outre,  très  propres  et  bien  nettoyées  par  les 
torrents  d'eau  qui  y  coulent.  Les  promenades 
sont  également  spacieuses,  étendues,  et  om- 
bragées par  de  gros  arbres.  La  population  est 
considérable,  et  le  paraissait  d'autant  plus  par 
suite  de  l'état  actuel  des  affaires  publiques  qui 
forcent  des  milliers  d'habitants  à  s'associer 
dans  un  but  de  défense  en  cas  de  troubles.  Tout 
le  monde  porte  une  cocarde,   et  les  personnes 

RIC1BY.  10 
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qui  appartiennent  à  la  milice  des  citoyens  ont 
un  joli  uniforme  ;  on  nous  dit  qu'il  y  a  12.000 
citoyens  en  armes,  avec2.000  officiers.  Jusqu'ici 
j'ai  pensé  qu'il  était  sage  de  garder  le  silence 
sur  les  sujets  politiques  et  sur  la  situation 
actuelle  à  Paris  et  en  France  ;  mais  comme  je 
vois  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  seul  parti  et  que 
chacun  parle  librement  sur  ce  sujet,  je  n'ai 
plus  besoin  d'être  aussi  réservé. 

Il  se  passa  ce  matin  une  scène  très  intéres- 
sante. Plus  de  soixante-dix  personnes  qui 
avaient  été  mises  en  prison  il  y  a  plusieurs 
mois  à  Aix  pour  s'être,  nous  dit-on,  opposées 
à  certaines  mesures  du  parti  de  la  cour,  ont 
été  délivrées  par  une  troupe  de  citoyens  de 
Marseille  qui  s'étaient  rendus  dans  ce  but  à 
Aix,  éloigné  de  plus  de  vingt  milles  (1).  Si  la 
Révolution  n'avait  éclaté,  ces  prisonniers  au- 
raient probablementété  pendus.  Parmi  ces  der- 
niers il  y  avait  plusieurs  femmes  et  deux  bébés  qui 
étaient  nés  pendant  l'emprisonnement  de  leurs 
mères.  D'autres  personnes  avaient  été  enfermées 
durant  des  années.  On  nous  montra  une  jolie 
jeune  femme  qui,  dit-on,  avait  été  cruellement 
traitée  par  son  maître.  Ce  dernier,  pour  J'em- 

(1)  Cf.  Taine,  Les  Origines,  t.  II,  p.  24. 
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pêcher  de  se  plaindre,  réussit  à  la  faire  empri- 
sonner à  Aix,  où  elle  était  restée  pendant  neuf 
ans.  Tous  ces  prisonniers  furent  conduits  dans 
les  rues,  précédés  de  tambours  et  d'instru- 
ments de  musique,  et  protégés  parles  citoyens 
en  armes  ;  ils  furent  reçus  par  leurs  amis 
respectifs  au  milieu  des  bruyantes  acclama- 
tions du  peuple. 

Toulon,  vendredi  matin,  31  juillet  1789. 

Hier  nous  sommes  arrivés  de  Marseille, 
que  nous  avons  quitté  à  cinq  heures,  dans 
cette  ville.  L'orage  s'était  calmé  pendant  la 
nuit,  et  le  ciel  était  absolument  clair.  En 
fait,  il  est  rarement  couvert  dans  cette  région. 
Un  retard  à  Brousset  (1),  ville  petite,  mais 
pleine  de  gens  et  de  voitures  retenus 
comme  nous  par  la  rareté  des  chevaux,  fut  la 
première  difficulté  de  cette  sorte  que  nous 
eussions  rencontrée  sur  un  trajet  de  près 
d'un  millier  de  milles  dans  ce  pays.  Les  che- 
mins aussi  sont  cahotants,  mais  nous  avons 
été  plus  que  récompensés  par  les  agréments 
que  le  voyage  nous   a  procurés.  Vous   devez 

(1)  Le  Beausset,  chef-lieu  de  canton  de   l'arrondissement  de 
Toulon,  Var. 
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sourire,  j'en  suis  sûr,  de  lire  continuellement 
que  les  derniers  paysages  dépassent  en  beauté 
tous  les  précédents.  Mais  je  crois,  après  ce  que 
nous  vîmes  hier,  que  je  cesserai  de  faire  la 
même  remarque,  car  j'imagine  que  le  paysage 
ne  peut  être  égalé  en  son  genre  par  nul  de 
ceux  que  nous  verrons  désormais.  Sur  presque 
toute salongueur,  environ  quarante-six  milles, 
la  route  passe  sur  de  hautes  collines  entre  de 
gros  rochers. 

Sur  une  distance  d'environ  huit  milles, 
cette  route  est  ce  qu'on  appellerait,  dans  le 
langage  du  Derbyshire,  une  claie  (1),  et  si 
vous  vous  rappelez  Dovedale ,  Middleton- 
dale,  etc.,  en  Angleterre  (2),  vous  pourrez 
avoir  quelque  idée  de  ce  lieu,  excepté  qu'ici 
les  rochers  sont  plus  gros  et  de  formes  plus 
variées.  A  un  point  de  vue  cependant,  Dovedale 
a  constamment  une  beaulé  que  ces  vallons 
n'ont  qu'occasionnellement.  Dovedale  possède 
une  rivière  qui  l'arrose  continuellement  ;  ici 
il  n'y  a  de  cours  d'eau  qu'en  hiver,  et  après  la 
pluie  en  été,  mais  la  profondeur  et  l'étroitesse 
de    son  lit,  les    masses     surplombantes    des 


(1)  Sorte  de  vallon. 

(2)  Et  aussi  Bolesdale  (Suffolk).    Toutes  ces   localités   sont 
peu  éloignées  de  Norwich,  où  résidait  la  famille  de  l'auteur. 
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rochers  qui  le  débordent,  la  hauteur  des  arches 
des  ponts  qui  le  traversent,  montrent  avec 
évidence  que  ce  doit  être  en  effet  un  torrent. 
Ce  vallon,  sur  une  longueur  d'environ  quatre 
milles,  se  rétrécit  pour  ne  plus  former  qu'une 
roule,  juste  assez  large  en  certains  endroits 
pour  laisser  passer  la  voiture,  et  faisant  tant  de 
tournants  que  nous  voyions  rarement  à  plus 
de  deux  à  trois  cents  mètres  devant  nous.  Les 
rochers  sont  parfois  absolument  perpendicu- 
laires et  les  plus  élevés  que  j'aie  jamais  con- 
templés. Ils  affectent  les  formes  les  plus  variées. 
Là  ils  sont  séparés  du  sommet  à  la  base.  Ail- 
leurs ils  forment  des  arches  à  travers  les- 
quelles nous  pouvions  voir  d'autres  rochers 
semblables,  ou  encore  des  entrées  de  cavernes 
qui  semblent  conduire  à  d'affreux  repaires 
dans  la  montagne.  Considérable  a  dû  être  le 
choc  qui  bouleversa  des  masses  aussi  énormes 
et  brisa  en  fragments  les  substances  si  volumi- 
neuses et  si  dures  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  ces  rochers.  En  tant  que  rochers  ils 
sont  vraiment  remarquables  ;  mais,  sous  ce 
beau  climat,  il  y  a  une  chose  qui  ajoute  une 
beauté  de  plus  à  ce  paysage.  Chaque  rocher, 
excepté  ceux  qui  sont  absolument  perpendicu- 
laires, est  revêtu  de  forêts  naturelles  de  pins. 
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Ce  n'est  pas  tout  à  fait  notre  sapin,  mais  il  est 
de  la  même  famille.  Quelques-unes  de  ces  col- 
lines rocheuses  sont   ainsi  boisées  pendant  des 
milles,  avec,  au-dessous,  des  myrtes  superbes, 
le    romarin  sauvage,   la  lavande,  le  thym  et 
d'autres  plantes  aromatiques.  Partout  aussi  où 
il  y  a  la  plus  petite  vallée,  le  sol  est  cultivé  et 
porte  du  blé  et  de  la  vigne.   Dans  les  fissures 
des  rochers    qui    contiennent  le  moindre  ter- 
reau les  habitants  industrieux  ont  planté  dif- 
férents légumes,  et  entre  autres,  sur  les  pentes 
des  rochers,  le  câprier,  Polyandria  monogynia, 
que  nous    vîmes  dans   toute    sa    magnifique 
floraison.  Quel  champ  d'observations  pour  un 
naturaliste  !  Les  oliviers  poussent  aussi  au  mi- 
lieu des  rochers.  Quand  nous  approchâmes  de 
Toulon,  les  collines  elles  vallées  en  étaient  cou- 
vertes. Ils  étaient  dans  toute  leur  vigueur,  caries 
gelées  de  l'hiver  dernier  ne  les  ont  pas  atteints. 
Toulon  est  une  grande  ville  bien  bâtie,  et  le 
grand  port  de  guerre  de  la   Méditerranée.   Ici 
il  y  a  deux  rades,  la  rade  extérieure  et  la  rade 
intérieure,  toutes  les  deux  bien  abritées.  La  rade 
intérieure  renfermait  de  nombreux  vaisseaux, 
et,  à  part,  un  certain  nombre  de   navires  de 
guerre  dégréés  et  régulièrement  amarrés  les 
uns  à  côté  des  autres. 
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Plusieurs  vaisseaux  étaient  entrain  de  débar- 
quer des  melons  de  l'île  d'flyères  ;  nous  en 
achetâmes  de  très  gros  et  excellents  pour  six 
pence  la  pièce,  ce  qui,  nous  dit-on,  était  bien 
au-dessus  du  prix  ordinaire. 

Nice,  dimanche  matin,  S  heures,  2  août  I7SO. 

J'ai  écrit  ma  dernière  lettre  à  Toulon,  dans  la 
matinée,  tandis  que  mes  compagnons  me  tor- 
turaient pour  me  faire  monter  en  voiture,  de 
sorte  que  je  me  rappelle  à  peine  ce  que  je  vous 
ai  dit.  Ai-je  décrit  Toulon?  Si  je  ne  l'ai  pas  fait, 
je  vous  dirai  que  c'est  une  ville  fortifiée,  bien 
bâtie,  située  dans  une  très  belle  baie  de  la 
Méditerranée.  C'est  un  des  principaux  ports 
du  roi  de  France  pour  les  vaisseaux  de  guerre, 
et  il  est  actuellement  bien  garni  de  navires 
très  importants.  Le  matériel  est  conservé  dans 
l'arsenal,  que  peu  d'étrangers  et  encore  moins 
les  Anglais  ont  la  permission  de  visiter. 

Tout  paraît  en  bon  ordre  et  bien  organisé,  et 
il  y  a  un  quai  où  le  soir  il  y  a  une  foule  d'é- 
légants promeneurs.  Cette  ville,  étant  habitée 
par  de  nombreux  officiers  et  autres  fonction- 
naires du  roi,  ne  montre  pas  la  même  appa- 
rence révolutionnaire.  Ailleurs,   dans  chaque 
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ville,  bourg  ou  village  où  nous  avons  passé, 
tous  les  chapeaux  étaient  ornés  de  la  cocarde 
révolutionnaire,  et  de  tous  côtés  nos  oreilles 
étaient  frappées  des  cris  :  «  Vivent  la  nation, 
et  les  tiers  états  !  »  A  Toulon  nous  ne  vîmes 
aucune  cocarde,  nous  n'entendîmes  aucune 
acclamation  ;  seulement  la  gaieté  française 
apparaissait  comme  de  coutume  dans  les  sou- 
rires des  femmes,  et  dans  la  façon  joyeuse  dont 
les  hommes  leur  tiennent  compagnie  et  causent 
avec  elles  sur  le  pas  des  portes. 

Nous  quittâmes  Toulon  vendredi  matin,  et 
nous  arrivâmes  à  Fréjus  le  même  jour.  Ce  fut  la 
journée  la  plus  chaude  que  nous  ayons  eue  ;  le 
thermomètre  marqua  pendant  plusieurs  heures 
85°  et  à  une  heure  87°.  La  route  est  raboteuse, 
et  bien  qu'elle  s'étende  entre  des  collines  dé- 
pourvues de  culture,  couvertes  de  myrtes,  de 
tamaris,  de  buis,  de  cyprès  et  de  genévriers, 
elle  ne  nous  parut  pas  suffisamment  pittoresque 
pour  nous  rendre  insensibles  aux  cahots  inces- 
sants de  la  voiture  et  à  la  chaleur  extrême  de 
l'atmosphère.  Vers  le  soir,  quand  l'air  devint 
plus  frais,  nos  regards  furent  agréablement 
charmés  pendant  quelques  milles  par  la  pro- 
fusion de  ces  arbres  verts  qui,  en  Angleterre, 
sont  cultivés  et   conservés  avec  difficulté  en 
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serre  chaude.  Les  myrtes  notamment  sont  en 
grande  abondance.  Les  pentes  de  certaines  de 
ces  collines,  depuis  leur  sommet  jusqu'au  bas 
des  vallées,  sont  complètement  revêtues  du 
vert  éclatant  de  ces  jolis  arbrisseaux  dont 
plusieurs  sont  en  fleurs  et  contribuent,  avec  les 
autres  plantes  aromatiques  qui  prospèrent 
sous  la  brillante  lumière  de  ce  soleil  méri- 
dional, à  remplir  l'air  d'un  délicieux  parfum. 
Ce  jour-là,  nous  vîmes  pour  la  première  fois 
l'arbre  liège,  production  naturelle  de  ces  mon- 
tagnes sauvages,  qui,  je  dois  vous  le  dire,  sont 
une  partie  des  Alpes,  partie  qui  touche  à  la 
mer  Méditerranée.  Nous  arrivâmes  à  Fréjus, 
rudement  fatigués,  pour  la  première  fois,  et 
avec  une  jolie  faim,  car  nous  n'avions  rien  pu 
nous  procurer  sur  la  route. 

Nous  ne  vîmes  rien  dans  Fréjus  qui  fût  de 
nature  à  nous  réconforter.  C'est  une  vieille 
ville  évidemment  en  décadence  ;  et  bien  que 
près  de  la  mer,  elle  n'en  est  cependant  pas  assez 
proche  pour  être  considérée  comme  un  port  de 
mer,  ni  pour  nous  permettre  de  prendre  l'air 
frais  sur  la  plage.  Nous  pûmes  tout  juste  nous 
traîner  pour  aller  voir  les  ruines  d'un  amphi- 
théâtre, une  vieille  porte  romaine  et  une  partie 
d'aqueduc.  Tout  cela  est  en   pitoyable  état  et 
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s'écroulera  rapidement,  je  le  suppose.  Nous 
fûmes  bien  aises  de  voir  l'amphithéâtre,  car  il 
y  en  avait  une  partie  qui  nous  parut  expliquer 
ce  qui  était  caché  par  les  maisons  à  JNîmes. 
Notre  auberge  était  très  mauvaise,  mais  nous 
réussîmes  à  nous  procurer  à  dîner.  Hier  nous 
nous  levâmes  peu  après  quatre  heures  et  nous 
quittâmes  cette  misérable  ville.  On  nous  avait 
dit  de  nous  attendre  à  une  journée  fatigante, 
parce  que  la  route  passait  sur  une  haute  mon- 
tagne, mais  une  agréable  brise  rafraîchissait 
l'air. 

Jusqu'à  l'Estrelles  (1)  la  route  est  très  pit- 
toresque. Nous  étions  dans  un  pays  tout  dif- 
férent et  nous  montâmes  sans  discontinuer 
pendant  plusieurs  milles. 

Les  collines  sont  couvertes  jusqu'à  leur  som- 
met de  pins,  de  myrtes,  d'arbousiers,  de  roma- 
rins, etc.,  et  coupées  par  intervalles  de  pro- 
fondes vallées,  découvrant  de  temps  en  temps 
de  belles  échappées  sur  la  Méditerranée  ;  la 
route  parfois  côtoie  d'une  manière  effrayante 
de  profonds  précipices.  A  la  maison  de  poste 
de  l'Estrelles  nous  ne  descendîmes  pas  de  voi- 
ture, mais  nous  nous  fîmes  apporter  des  œufs. 

(1)  Les  monts  de  l'Estérel. 
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Depuis  la  Napoule  le  pays  devient  tout  plat,  la 
route  court  le  long  du  rivage,  et  c'est  là  que 
nous  vîmes  le  premier  aioès.  Ici  la  terre  avance 
si  irrégulièrement  dans  la  mer  qu'elle  forme 
une  série  de  baies  qui,  étant  entourées  par  un 
sol  élevé,  doivent  être  des  endroits  sûrs  pour 
abriter  les  vaisseaux.  Sur  plusieurs  de  ces 
promontoires  s'élèvent  des  villes  petites,  mais 
jolies.  Vers  midi  nous  arrivâmes  à  i^ntibes, 
qui  est  située  dans  une  des  plus  petites  baies. 
Antibesest  une  ville  propre  et  bien  construite, 
et  comme  elle  touche  à  la  frontière,  elle  est 
bien  fortifiée.  On  nous  demanda  notre  passe- 
port de  Paris,  et  comme  on  ne  nous  avait  pas  dit 
qu'il  fallait  le  garder,  nous  crûmes  un  instant 
que  nous  l'avions  perdu.  Quand  nous  le  trou- 
vâmes, nous  envoyâmes  notre  domestique  le 
porter  ;  celui-ci  revint  tout  effrayé,  disant  que 
le  commandant  ne  comprenait  pas  le  passe- 
port et  qu'il  nous  ordonnait  de  comparaître 
devant  lui.  Nous  fûmes  obligés  d'obéir,  mais, 
au  lieu  de  rencontrer  un  fonctionnaire  maus- 
sade, nous  nous  trouvâmes  en  présence  d'un 
homme  aimable  et  poli.  La  forme  du  passe- 
port, à  cause  du  changement  qui  avait  eu  lieu 
à  Paris,  était  nouvelle  pour  lui,  et  nul  autre 
voyageur  n'étant  venu  de  Paris  à  Antibes,  il 


156  LETTRES   DU   DOCTEUR   BIGBY 

nous  demanda  la  permission  de  le  garder.  Il 
nous  posa  de  nombreuses  questions  au  sujet  de 
la  Révolution  et  parut  très  désireux  d'avoir 
des  nouvelles.  Il  parla  de  l'Angleterre  et  un 
domestique,  qui  se  tenait  près  de  lui,  nous  dit 
en  anglais  que  lui-même  était  toujours  heu- 
reux de  voir  des  compatriotes,  car  il  était  resté 
trois  ans  prisonnier  en  Angleterre  durant  la 
dernière  guerre,  et  avait  été  si  bien  traité  qu'il 
les  aimerait  toujours. 

Le  commandant  nous  délivra  le  passeport 
nécessaire  pour  quitter  la  France,  et  nous  con- 
gédia poliment. 

A  Antibes,  nous  achetâmes  un  beau  melon 
d'eau  dans  une  petite  boutique.  Le  maître  de 
la  maison,  voyant  que  nous  étions  Anglais,  se 
précipita  dans  sa  boutique  et  commença  à 
parler  politique.  Il  dit  que  les  Anglais  avaient 
eu  une  Révolution  il  y  a  un  siècle,  mais  que 
les  Français  — espérait-il  —  enauraient  main- 
tenant une  plus  complète. 


CHAPITRE    VIII 

Lettres  du  2  août  au  II  août   1789. 

Toujours  la  Méditerranée.  —  L'auteur  «  quitte  la 
France  avec  regret  ».  —  Il  est  «  enchanté  de  ses 
habitants  ».  Entrée  en  Italie.  —  Nice.  Les  galériens. 

—  Rigby  se  plaint  des  difficultés  du  voyage  en  Italie. 

—  Description  des  Alpes.  — Scènes  de  mœurs. — 
Arrêta  Breglio.  — La  route  de  Tende.  Goni.  Ferti- 
lité de  la  contrée.  —  Turin.  Son  aspect  grandiose  et 
son  manque  de  propreté.  —  Critique  du  gouver- 
nement sarde. 

Nice,  dimanche  matin,  10  heures,  2  août  1789. 

La  route  d'Antibes  à  Nice  longe  le  bord  de 
la  mer.  Celle-ci  a  une  apparence  tout  à  fait 
singulière  et  diffère  à  plusieurs  points  de  vue 
de  celle  qui  entoure  nos  îles.  Comme  il  n'y  a 
pas  de  marées,  les  vagues,  sauf  pendant  la 
tempête,  sont  très  petites,  et  par  ce  temps 
calme  l'eau  présente  une  surface  admirable- 
ment unie.  Sa  couleur  aussi  est  très  variée  ; 
près  du  bord  elle  est  absolument  verte  ;  plus 
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loin,  d'un  bleu  parfait  ;  même  sous  les  petits 
bateaux  qui  longeaient  le  rivage  nous  pouvions 
voir  l'eau  verte  à  une  profondeur  considé- 
rable. Et  une  eau  si  belle  !  sous  un  ciel  d'un 
bleu  sans  nuage.  Quel  paysage  avec  ces  col- 
lines, ces  bois  et  ces  rochers  !  Quelle  atmos- 
phère transparente  !  Je  ne  m'étonne  plus  que 
ces  paysages  aient  été  tant  célébrés  par  les 
poètes  et  les  peintres  !  La  campagne  est  extrê- 
mement bien  cultivée  ;  les  oliviers  sont 
beaucoup  plus  grands  et  plus  vigoureux  que 
ceux  que  nous  avons  déjà  vus,  -et  cette  année 
ils  sont  abondamment  chargés  de  fruits.  Le 
figuier  n'est  point  rare  et  semble  croître  à 
l'état  sauvage.  L'aloès,  bien  que  ne  servant, 
je  crois,  à  aucun  usage,  semble  en  certains 
lieux  avoir  été  planté  en  lignes,  peut-être 
pour  former  des  haies,  car  ses  feuilles  épaisses 
et  charnues,  se  terminant  en  pointes  aiguës, 
doivent  être  un  obstacle  sérieux  pour  l'homme 
ou  les  animaux  (1).  Le  Var  forme  la  frontière, 
entre  les  deux  royaumes  :  c'est  un  torrent 
large  et  rapide  par  endroits  et  facilement 
guéable  en  été,  mais  en  hiver  et  après  les 
grosses  pluies  ce  doit  être  une  rivière  dange- 

(1)  Cf.,  pour  l'état  de  la  Provence  à  la  fin  du  xvme  siècle,  le 
Voyage  littéraire  de  Provence  (Père  Panon),  Paris,  1780. 
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reuse  à  traverser,  car  il  n'y  a  ni  pont  ni  bac  (1). 
Du  côté  français  il  y  a  une  petite  ville  en 
ruines,  dont  un  petit  nombre  seulement  de 
maisons  sont  habitées  ;  les  autres  s'écroulent 
rapidement.  Il  y  avait  là  deux  ou  trois  soldats 
de  garde  qui  nous  demandèrent  le  billet  du 
commandant,  et  puis  nous  souhaitèrent  bon 
voyage. 

Croyez-moi,  j'ai  quitté  la  France  avec  regret. 
Je  ne  la  verrai  probablement  plus  jamais,  et 
je  dois  à  ce  voyage  et  aux  événements  poli- 
tiques actuels  des  impressions  qui  ne  s'effa- 
ceront jamais  de  mon  esprit.  Le  pays  m'a  infi- 
niment plu  ;  je  suis  enchanté  des  habitants  : 
amour  du  travail,  gaîté  et  bon  sens  sont  leurs 
qualités  les  plus  remarquables.  Le  nouvel  état 
de  choses,  si  important  pour  leur  prospérité 
future,  est  l'œuvre  du  courage  persévérant  des 
classes  moyennes,  qui  me  paraissent  plus 
éclairées  que  chez  nous.  En  Angleterre,  les 
hommes  seuls  parlent  politique,  dans  les  taver- 
nes où  la  boisson  les  alourdit  plus  qu'elle  ne 
les  inspire.  Ici,  sur  promenades  publiques 
et  dans    les    rues,   les    habitants    de     villes 


(1)  Il  y  a  aujourd'hui  un  pont  de  bois  et  un  pont  de  che- 
min de  fer,  tous  les  deux  construits  au  prix  de  grandes  diffi- 
cultés. (Note  de  Lady  Eastlake,  1880.) 
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entières  et  de  districts  se  réunissent  et  se 
communiquent  réciproquement  les  nouvelles. 

Mais  je  dois  m'arrêter.  Ce  sujet,  si  attrayant 
pour  moi,  m'entraînerait  trop  loin,  car  j'ai  été 
témoin  de  beaucoup  de  choses.  Il  me  faut 
reprendre  mon  récit. 

De  ce  côté-ci  de  la  rivière  nous  nous  trou- 
vâmes en  Italie  (1),  et  bien  que  la  campagne 
ressemblât  beaucoup  à  celle  que  nous  venions 
de  quitter  en  France,  nous  remarquâmes 
cependant  bientôt  une  différence  dans  l'habille- 
ment et  l'extérieur  des  gens,  surtout  des  Piémon- 
taises  qui  portent  de  vastes  chapeaux  en  forme 
d'ombrelles,  avec  leurs  cheveux  relevés  et 
appliqués autourdela  tête.  Ellessontbrunes,  ont 
les  yeux  noirs  et  les  dents  blanches.  Je  parle 
delà  femme  du  peuple.  Nous  sommes  dans  un 
hôtel  de  Nice  tenu  par  un  Anglais  ;  tout  est 
confortable,  et  nous  fîmes  hier  un  dîner  tout  à 
l'anglaise  que  nous  avons  beaucoup  savouré  : 
bœuf  rôti  et  pommes  de  terre  cuites  à  l'eau, 
avec  quelques  bonnes  rasades  de  porter  (2).  Nos 
lits  sont  bons  et  propres  et   un  joli  filet  les 

(1)  A  comparer  toujours  Young  et  Rigby  pour  le  voyage 
en  Italie. 

(2)  Ceci  était  un  excès  du  temps  jadis,  car  mon  père  ne 
buvait  absolument  que  de  l'eau  sur  la  fin  de  sa  vie.  (Note  de 
Lady  Eastlake.) 
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entoure,  qui  nous  protège  efficacement  contre 
les  moustiques,  fort  agaçantd  dans  cette  chaude 
saison.  Nous  fîmes  une  promenade  délicieuse 
hier  soirau  clair  de  lune.  La  transparence  sin- 
gulière de  l'air  rend  la  promenade  du  soir  beau- 
coup plus  agréable  qu'en  Angleterre.  La  mer, 
avec  les  rayons  de  la  lune  se  jouant  sur  sa  sur- 
face presque  unie,  les  rochers  blancs  qui  en 
certains  endroits  surplombent  la  mer,  les  hautes 
et  jolies  maisons  de  Nice,  la  société  qui  se 
promenait  ou  était  assise  par  groupes,  tout 
cela  formait  un  agréable  tableau.  Je  ne  trouve 
cependant  pas  que  les  gens  paraissent  aussi 
gais  qu'en  France.  Peut-être  est-ce  pure  ima- 
gination de  ma  part  ? 

Après  une  bonne  nuit,  nous  nous  dirigeâmes 
ce  matin  vers  le  bord  de  la  mer,  mais  la  cha- 
leur devint  bientôt  trop  forte  pour  nous  per- 
mettre de  continuer  notre  promenade.  Nous 
vîmes  les  pauvres  galériens  se  rendre  à  l'é- 
glise ;  ils  étaient  environ  deux  cents,  quelques- 
uns  enchaînés  deux  par  deux,  et  gardés  par 
des  soldats.  Nous  les  suivîmes  à  l'église  où 
un  prêtre  italien  leur  prêcha  un  sermon. 
Nous  avions  entendu  beaucoup  parler  de  ces 
malheureuses  créatures,  et  il  est  assurément 
triste    de    contempler   tant   d'êtres   humains 

RIGBY.  11 
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dans  un  tel  état  d'esclavage,  dont  quel- 
ques-uns à  perpétuité  ;  mais  ils  ne  parais- 
sent pas  malheureux  ;  et  il  y  en  avait  qui 
chantaient  en  marchant.  Ils  sont  à  peu  près 
dans  la  même  condition  que  les  formats  de 
Woolwich  (1). 

Lundi,  ??iidi,  3  août  1789.  —  Je  vous  écris 
dans  une  auberge  d'un  petit  village  des 
Alpes,  à  dix  milles  environ  de  Nice,  sur  la 
route  de  Turin.  Notre  façon  de  voyager  est 
changée  depuis  que  nous  avons  quitté  la 
France,  et  vous  pouvez  croire  qu'elle  ne  s'est 
pas  améliorée.  En  France  nous  trouvions 
à  chaque  relais  des  chevaux  généralement 
bons  ;  les  postillons  étaient  très  attention- 
nés et  polis  et,  si  nous  le  désirions,  nous  pou- 
vions faire  cent  milles  par  jour  ;  mais  à  Nice 
nous  fûmes  obligés  de  passer  un  marché 
avec  le  postier  ou  celui  qui  loue  les  chevaux 
et  s'appelle  «  la  poste  »,  pour  nous  faire 
franchir  les  Alpes  sur  un  trajet  de  soixante 
milles  environ,  ce  qui  se  fait  toujours  ici  avec 
les  mêmes  chevaux  et  demande  habituellement 
trois  jours.  Et  comme  nous  dûmes  prendre  six 

(1)  Bagne  célèbre  du  comté  de  Kent. 
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chevaux  et  un  pour  le  domestique,  ce  drôle 
sans  conscience  nous  demanda  vingt-quatre 
louis  et  demi  pour  ce  voyage  ;  après  quelque 
hésitation,  il  consentit  à  en  recevoir  dix,  et  je 
crois   qu'il  nous  a  encore  trompés   (1). 

Nous  quittâmes  Nice  à  sept  heures,  ayant 
été  retenus  par  un  forgeron  qui  devait  venir  à 
trois  heures  réparer  une  cheville.  La  route 
est  fort  belle,  aussi  bonne  pour  voyager  que 
les  routes  de  péage  du  Norfolk.  Les  chevaux 
allèrent  d'un  bon  train  pendant  un  demi- 
mille  environ,  mais  bientôt  le  premier  pos- 
tillon s'arrangea  convenablement  pour  se  re- 
poser et  faire  un  petit  somme,  tandis  que 
l'autre  descendit  de  cheval  et  prit  bien  garde 
que  les  chevaux  ne  marchassent  pas  plus 
vile  qu'il  ne  pût  les  suivre.  A  cette  allure, 
il  nous  fallut  trois  heures  pour  arriver  dans 
ce  village.  Ils  ont  l'intention  d'y  rester  quatre 

(1)  Si  l'on  veut  voir  une  image  quelque  peu  poussée  au 
noir  du  mauvais  état  des  routes  et  de  la  pauvreté  de  l'Italie, 
il  faut  lire  les  récits  de  voyage  du  Dr  Smollett,  déjà  plusieurs 
fois  cité.  Et  pour  corriger  cette  impression  fâcheuse,  on  pourra 
lire  ensuite  les  fameuses  Lettres  sur  l'Italie  du  président  de 
Brosses.  Il  est  vrai  que  ce  charmant  ouvrage  doit  être  con- 
sulté avec  précaution.  Les  lettres  du  président  de  Brosses,  qui 
ont  un  tel  charme  de  naturel,  qui  semblent  autant  de  tableaux 
vécus  et  pris  sur  le  vif,  ont  été,  au  contraire,  retouchées,  rema- 
niées avec  un  art  sur  lequel  nous  éclairera  quelque  jour,  espé- 
rons-le, la  publication  de  lettres  de  lui,  bien  curieuses  et  en- 
core inédites. 
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heures  et  de  continuer  dans  l'après-midi  avec 
la  même  rapidité.  Le  pays  est  très  accidenté, 
et  il  fait  actuellement  si  chaud  entre  les  rochers 
blancs,  que  nous  sommes  obligés  de  demeurer 
enfermés  dans  la  maison. 

A  peine  avais-je  terminé  ma  lettre  d'hier 
que  nous  reçûmes  la  visite  de  M.  Green,  le 
consul  de  la  Grande-Bretagne.  Il  nous  dit  que, 
nous  sachant  Anglais,  il  venait  nous  présenter 
ses  compliments  ;  mais  en  réalité  il  était  plutôt 
désireux  de  connaître  les  nouvelles  de  Paris. 
Il  est  la  seule  personne  qui,  depuis  notre 
départ  de  Paris,  ne  nous  soit  pas  apparue  avec 
les  couleurs  bleue  et  blanche,  car  c'est  là,  je 
dois  vous  le  dire,  la  couleur  de  la  cocarde  que 
l'on  porte  en  certains  endroits  depuis  la  Révo- 
lution ;  ailleurs,  elle  est  bleue,  blanche  et  rouge. 
Il  fut  néanmoins  très  aimable  et  nous  invita 
à  prendre  le  thé  avec  lui,  mais  nous  ne 
pûmes  accepter.  Un  autre  monsieur,  Signor 
Farandi,  médecin  qui  soigne  des  familles 
anglaises  à  Nice,  vint  aussi  nous  voir  ets'offrit 
à  nous  faire  visiter  la  ville.  C'est  un  homme 
très  intelligent,  parlant  bien  anglais. 

Il  nous  accompagna  dans  une  felouque,  à  un 
port  voisin  appelé  «  Villafranca  »,  situé  dans 
une  de  ces  baies  commodes   dont,   comme  je 


LES    GALÉRIENS  165 

vous  l'ai  dit,  cette  côte  abonde  (1).  Huit  marins 
génois  ramaient  en  chantant  sans  discontinuer. 
La  soirée  était  très  belle  et  la  mer  avait  une 
couleur  d'un  bleu  très  foncé.  Les  rochers  du 
rivage  sont  effrayants  ;  ils  avancent  dans  la 
mer  qu'ils  surplombent  en  plusieurs  endroits. 
Nous  passâmes,  en  revenant,  devant  le  lieu  où 
les  galériens  sont  enfermés  pour  la  nuit.  Ce 
misérable  abri  est  semblable  à  un  vaste  chenil 
pour  une  meute  de  chiens,  et  n'est  guère 
plus  propre.  Nous  pûmes  les  voir  à  travers  les 
grilles  et  nous  fûmes  surpris  de  les  trouver  si 
joyeux  (2).  L'un  d'eux  passa  sa  main  au  travers 
des  barreaux  et  dit  en  mauvais  anglais  : 
«  J'ai  servi  les  Anglais  pendant  deux  ans  : 
donnez-moi  quelque  chose.  »  Je  lui  donnai 
six  pence  :  «  Dieu  bénisse  les  Anglais  »,  répon- 
dit-il. La  lune  brillait  superbe,  et  nous  allâmes 
un  peu  sur  la  promenade,  où  se  pressait  en 
foule  la  meilleure  société  de  Nice.  Nous  rega- 


(1)  Villefranche-sur-Mer,  à  5  kilomètres  de  Nice,  est  main- 
tenant un  chef-lieu  de  canton. 

(2)  La  plupart  des  voyageurs  d'autrefois  parlent  des  galé- 
riens et  de  leur  sort  avec  un  certain  optimisme.  Témoins  le 
président  de  Brosses  et  le  président  du  Paty  qui,  dans  ses 
Lettres  sur  l'Italie  (1788),  écrit  avec  sérénité  ce  paradoxe  au 
sujet  des  galériens  de  Toulon  :  «  Ils  ne  sont  pas  maltraités. 
Ils  travaillent  et  on  les  paie.  Chose  horrible  !  Il  y  a  peut-être 
en  France  dix  millions  de  Français  qui  seraient  heureux  d'être 
aux  galères.  » 


16G         LETTRES  DU  DOCTEUR  RIGBT 

gnâmes  ensuite  notre  hôtel,  et  nous  nous  amu- 
sâmes quelques  instants  à  regarder  par  les 
fenêtres  deux  femmes  et  un  soldat  danser 
vivement  une  danse  piémontaise  très  en  vogue, 
appelée  la  «  courante  »,  tandis  qu'un  autre 
soldat  jouait  un  airjoyeuxsur  la  mandoline  (1). 

Mardi,  midi,  4  août  1789. —  Vous  devez  vous 
apercevoir  par  la  première  partie  de  cette 
lettre  écrite  hier  que  notre  manière  de  voyager 
m'avait  mis  à  ce  moment  un  peu  de  mau- 
vaise humeur  ;  mais  dans  l'après-midi  nous 
commençâmes  à  nous  y  faire  ;  car,  de  fait,  la 
nature  du  pays  n'en  permet  point  d'autre. 

Aussitôt  après  avoir  quitté  le  village  où  nous 
dînâmes,  nous  gravîmes  une  véritable  mon- 
tagne alpine.  La  route,  à  partir  de  Nice,  n'est 
construite  que  depuis  deux  ans  ;  c'est  une 
œuvre  merveilleuse  du  travail  humain.  A  me- 
sure que  nous  montions,  nous  vîmes  qu'elle 
formait  un  artificiel  zigzag,  taillé  à  frais  énormes 
sur  les  versants  des  plus  hautes  montagnes  que 
nous  ayons  jamais  contemplées  (2).  Lapente  est 

(1)  Le  Voyage  d'Italie  de  Maihows,  bien  qu'il  soif  de  1767, 
est  à  comparer  à  celui  de  Rigb}'. 

(2)  C'est  la  route  qui  franchit  le  col  de  Tende  et  qui  fut 
percée  par  Victor-Amédée  III,  de  1779  à  1782.  Les  troupes 
révolutionnaires  françaises  l'occupèrent  en  1793, 
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aussi  douce  que  la  montagne  le  permet,  et  la 
route  est  parfaite.  La  vue  de  certains  précipices 
nous  donnait  presque  le  vertige,  bien  que  le 
bord  de  la  voie  fût  protégé  par  un  mur  solide. 
D'un  point  élevé,  nous  pûmes  voir  distinc- 
tement la  Méditerranée  et  le  promontoire  où 
s'élève  Antibes  :  ce  fut  notre  adieu  à  cette  mer 
grandiose. 

A  mi-chemin  nous  pensâmes  que  nous  avions 
atteint  le  point  le  plus  élevé  ;  nous  descendîmes 
de  voiture  et  nous  nous  amusâmes  à  jeter  des 
cailloux  dans  le  précipice  où  coulait  une  ri- 
vière, actuellement  un  simple  filet  d'eau  (1), 
mais  qui,  après  la  pluie  et  la  fonte  des  neiges, 
doit  être  un  torrent  redoutable.  Mais  nous 
fûmes  bien  déçus  en  nous  croyant  au  sommet 
de  la  montagne.  A  notre  surprise,  nous  mon- 
tâmes en  zigzag  encore  deux  heures  et  nous 
nous  aperçûmes,  longtemps  avant  d'être  réelle- 
ment au  faîte,  que  les  pics  dont  la  hauteur 
nous  avait  émerveillés  étaient  maintenant  au- 
dessous  de  nous  (2).  Vers  cinq  heures  et  demie, 
nous  commençâmes  à  descendre.  Nous  lais- 
sâmes la  voiture  et  nous  prîmes  à  pied  un 
chemin  plus  direct  que  la  nouvelle  route,  mais 

(1)  Le  torrent  rapide  de  Bevera  qui  se  jette  dans  la  Roja. 

(2)  Le  col  de  Braus  a  1.006  mètres  d'élévation. 


168  LETTRES   DU    DOCTEUR   RIGBY 

très  caillouteux  et  raboteux  ;  c'est  en  fait  la 
vieille  route,  impraticable  aux  voitures.  Après 
avoir  marché  ainsi  pendant  une  heure  environ, 
nous  découvrîmes  une  belle  vallée,  bien  cul- 
tivée et  peuplée,  et  au  milieu  la  petite  ville  de 
Sospello  (1)  qui  s'étendait  devant  nous  comme 
une  carte  et  semblait  si  proche  que  nous  nous 
imaginions  qu'une  courte  marche  nous  y 
amènerait.  Mais  il  nous  fallut  bien  marcher 
encore  plus  de  deux  heures  avant  de  l'atteindre. 
Nous  préférâmes  prendre  la  vieille  route,  parce 
qu'elle  était  plus  directe,  et  parce  que  nous 
désirions  voir  comment  autrefois  les  voyageurs 
s'étaient  frayés  un  chemin  dans  cette  région 
des  Alpes.  Quelle  route  !  combien  abrupte  par 
endroits,  combien  étroite  et  caillouteuse  par- 
tout !  Nous  rencontrâmes  des  mules  qui,  avec 
leur  sûreté  de  pied  et  leur  ferrure  spéciale, 
étaient  à  peine  capables  de  se  tenir  sur  leurs 
pattes.  Quand  nous  approchâmes  de  la  ville, 
des  signes  de  gaieté  nous  frappèrent  même 
dans  ce  lieu  écarté.  Des  jeunes  gens  et  des 
jeunes  filles  qui  avaient  fait  la  fenaison  dan- 


Ci)  Sospello  —349  mètres  d'altitude  —  est  construit  dans 
une  vallée  fertile  et  encaissée.  La  route  qui  va  de  Sospello  à 
Scarena  est  d'une  aridité  extrême.  La  vue  ne  s'étend  que  sui- 
des roches  nues  et  une  autre  vallée  désolée. 
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saient  gaiement  et,  ma  foi,  gracieusement,  au 
son  joyeux  d'un  violon  dont  jouait  un  autre 
paysan  assis  sur  une  meule  de  foin.  Comme 
nous  faisions  remarquer  leur  gaieté  à  un 
prêtre  qui  nous  avait  rejoints  :  «  Oui,  dit-il, 
ils  font  cela,  pour  oublier  leur  misère.  » 

Nous  quittâmes  Sospello  à  quatre  heures 
(4  août),  et  vers  onze  heures  nous  nous  arrê- 
tâmes à  une  auberge  près  d'une  petite  ville 
appelée  Broglio  (i).  Le  chemin  qui  y  mène 
ressemble  beaucoup  à  celui  que  nous  suivîmes 
hier... 

Limo  (2),  mercredi  matin,  5   août   i789. 

Je  ne  dirai  pas  :  ce  que  nous  avons  vu  hier 
a  surpassé  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  ; 
c'était  entièrement  différent.  Car  dans  l'après- 
midi  nous  cheminions  au  fond  d'une  vallée, 
longeant  une  rivière  que  nous  avons  déjà 
vue  à  Nice,  tandis  qu'ici  il  n'y  a  place  que 
pour  la   route    et  la  rivière,  la  route   ayant 


(1)  Ou  mieux  Breglio  (vo}Tez  Rampoldi).  Dans  cet  endroit 
mu  combat  sanglant  eut  lieu  en  1794  avec  les  troupes  révolu- 
tionnaires qui  s'emparèrent  de  la  petite  ville  et  de  la  forteresse. 
(Note  de  Lady  Eastlake.) 

(2)  Ou  mieux  Limone,  à  l'entrée  du  col  de  Tende,  du  côté 
méridional,  ville  de  quelque  importance,  à  1.018  mètres  d'alti- 
tude. A  laGn  du  xvme  siècle,  presque  tous  ses  habitants  exer- 
çaient la  profession  de  muletiers. 
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elle-même  été  en  quelques  endroits  taillée 
dans  le  roc  au  prix  d'un  énorme  travail  (1)  et 
çà  et  là  percée  en  forme  d'arches.  Le  paysage 
nous  paraissant  si  pittoresque  et  les  hautes 
roches  au-dessus  de  nos  têtes  nous  procurant 
beaucoup  d'ombre,  nous  ouvrîmes  le  landau, 
et  vous  pouvez  vous  imaginer  quel  plaisir 
ce  fut  d'être  ainsi  traîné  lentement  pendant 
des  milles  au  milieu  d'une  nature  semblable. 
Les  montagnes  sont  plus  hautes  que  toutes 
celles  que  nous  avions  vues  auparavant  et  de 
formes  plus  irrégulières.  En  maintes  places, 
les  flancs  des  rochers  sont  brisés  et  plus 
d'une  masse  surplombante  semble  prête  à 
être  précipitée  au  premier  coup  de  vent.  Çà 
et  là  des  filets  d'eau  coulent  de  leurs  cre- 
vasses, formant  même  en  cette  saison  sèche 
des  cascades  assez  importantes  (2).  Parfois 
l'eau  sort  du  pied  même  du  rocher  et  a  dû  se 
frayer  un  chemin  étonnant  à  travers  la  mon- 
tagne, avant  de  trouver  une  pareille  issue.  Les 
châtaigniers  —  beaucoup  plus  jolis —  ont  rem- 
placé les  pins  qui  abondaient  dans  la  première 
partie  de  la  route.  Au  milieu  d'un  bosquet  na- 


(1)  Pendant  les  premières  années  du  percement  de  la  route, 
plus  de  200  ouvriers  furent  engloutis  par  un  éboulement. 

(2)  Dont  le  torrent  du  Limonetto. 
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turel  de  ces  nobles  arbres  et  dans  un  site 
moins  sauvage  que  beaucoup  de  ceux  où  nous 
avions  passé,  nous  vîmes  un  couvent,  belle 
construction,  mais  sans  habitants.  On  nous  dit 
qu'il  allait  être  converti  en  auberge  (1):  but 
plus  utile,  n'est-ce  pas,  de  recevoir  le  voyageur 
fatigué  que  d'entretenir  des  êtres  insociables 
et  paresseux  ? 

Ce  pays  n'est  pas  inhabité  ;  nous  aperçûmes 
des  maisons  à  des  altitudes  si  élevées  qu'on  se 
demande  comment  elles  ont  pu  être  construites 
et  comment  des  êtres  humains  ont  pu  se  laisser 
persuader  d'y  demeurer.  Dans  un  endroit  des 
plus  pittoresques  il  y  a  toute  une  ville,  en 
apparence  aussi  peu  accessible  (2).  Elle  semble 
suspendue  dans  les  airs  et  fixée  d'un  seul  côté 
au  rocher.  Je  crois  vous  avoir  dit  que  cette 
route  merveilleuse  avait  été  construite  derniè- 
rement par  le  roi  actuel  de  Sardaigne.  Sur  un 
rocher,  le  long  de  la  route,  on  lit  une  grande 
inscription  latine,  attestant  que  cette  voie 
importante  fut  percée  par  lui  ferro  et  flammà  ; 
il  est  assez  évident  que  ce  dernier  moyen 
fut   employé    dans  mille  endroits.  A  Tende, 


(1)  L'ancienne   abbaye    de    Cbartreux   de    San-Dalmazzo, 
devenue  au  xixe  siècle  un  établissement  d'hydrothérapie. 

(2)  Saorgio  ?  Briga  ? 
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nous  trouvâmes  la  pire  auberge  et  le  pire 
traitement  que  nous  ayons  encore  rencon- 
trés durant  notre  voyage.  La  maison  était 
misérable,  sans  cheminée ,  sans  vitre  aux 
fenêtres  et  partout  affreusement  sale.  Son 
propriétaire  essaya  d'abuser  de  nous  de  la  fa- 
çon la  plus  extravagante  ;  mais  notre  domes- 
tique, qui  était  déjà  venu  ici,  alla  trouver  le 
commandant,  qui  obtint  pour  nous  un  meilleur 
traitement. 

Hier  (4  août)  nous  nous  levâmes  à  trois 
heures,  ayant  hâte  de  quitter  "cette  misérable 
auberge  aussitôt  que  possible.  Après  trois 
heures  de  montée,  nous  atteignîmes  une  maison 
dans  la  montagne  où  nous  nous  procurâmes 
des  œufs. 

Nous  sommes  maintenant  (mercredi  soir) 
dans  une  ville  appelée  Coni  (1), —  pauvre  ville, 
auberge  dégoûtante.  Quelques  milles  avant  d'y 
arriver,  nous  laissâmes  la  montagne  et  nous 
descendîmes  dans  une  plaine  fertile  et  bien 
arrosée,  couverte  de  blé  et  de  mûriers,  de 
beaux  châtaigniers,  et  entourée  de  collines 
plantées  de  hêtres.  Tout  le   long  de   la  route 


(1)  Ou  mieux  Cuneo.  Les  Français,  après  la  bataille  de 
Marengo,  rasèrent  complètement  ses  fortifications.  (Note  de 
Lady  Eastlake.) 
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s'élevaient  des  crucifix  et  des  chapelles,  consa- 
crées à  la  Vierge  Marie.  Coni  est  une  ville  for- 
tifiée. En  approchant  des  portes,  notre  vue  fut 
offusquée  par  de  nombreux  crânes  cloués  sur 
des  gibets.  Dans  les  principales  rues,  de  nom- 
breuses personnes  jouaient  à  la  balle  devant 
une  foule  de  spectateurs,  et  notamment  des 
dames,  des  messieurs,  des  officiers  et  des  abbés. 
Jeudi  soir.  —  Nous  venons  d'arriver  à  Turin, 
et  pour  la  première  fois  nous  voyons  un  jour- 
nal anglais.  J'ai  lu  avec  plaisir  le  discours  de 
M.  Windham  au  sujet  de  l'approvisionnement 
de  la  France  en  blé.  Nous  serons  bientôt  à 
Genève  où  j'aurai  votre  lettre. 

Genève,  mardi  malin,  11  août  il 89  (1). 

Voilà  quatre  jours  que  je  n'ai  eu  le  plaisir 
de   vous  écrire,  car  depuis    que    nous    avons 

(1)  Il  est  impossible  de  citer  ici  les  Voyages  en  Suisse  de  la 
fin  du  xvme  siècle  qu'il  faudrait  lire  pour  comparer  les  im- 
pressions de  leurs  auteurs  à  celles  de  Rigby.  Leur  nombre  est 
en  effet  trop  considérable.  On  trouvera  à  ce  sujet  de  précieuses 
indications  dans  le  Répertoire  méthodique  de  ce  qui  a  été  publié 
sur  la  Suisse  et  ses  habitants.  Il  est  à  noter  que  les  Lettres  de 
Rigby  ne  figurent  pas  dans  ce  manuel  bibliographique  —  de 
premier  ordre  cependant  —  qui  contient  dans  son  fascicule  III 
(Descriptions  géographiques  et  Récits  de  voyages  et  excursions  en 
Suisse,  de  1479  à  1890,  par  A.  Waeber,  Berne,  1899)  l'indica- 
tion de  plus  de  6.000  ouvrages  de  ce  genre. 
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quitté  Turin,  nous  avons  été  constamment  sur 
la  route  pendant  le  jour,  et  le  soir  je  n'ai  point 
eu  le  loisir  de  prendre  la  plume.  Nous  arri- 
vâmes ici  la  nuit  dernière,  de  sorte  que  je 
n'ai  pas  encore  eu  le  bonheur  d'aller  chercher 
vos  lettres,  mais  je  ne  terminerai  pas  ces  lignes 
avant  de  les  avoir.  Je  crois  que  dans  ma  der- 
nière lettre  partie  de  Turin  mon  récit  s'est 
arrêté  à  notre  arrivée  à  Coni  ;  je  le  reprendrai 
donc  à  ce  point. 

...  En  allant  sur  Turin,  nous  traversâmes 
une  vaste  plaine  ;  en  certains  endroits  elle  a 
peut-être  soixante  milles  de  large  et  est  limitée 
presque  circulairement,  nous  sembla-t-il,  par 
de  hautes  montagnes.  Son  sol  est  excellent  et 
elle  est  arrosée  par  de  nombreux  cours  d'eau  et 
canaux  qu'on  laisse  couler  suivant  les  besoins 
sur  toute  sa  surface.  Rien  ne  peut  surpasser  la 
fertilité  de  cette  immense  étendue... 

Il  y  a  de  vastes  étendues  couvertes  de  forêts 
de  chanvre,  de  cet  arbre,  pourrais-je  presque 
dire.  Le  froment,  le  maïs,  le  riz,  le  trèfle  et 
l'herbe  ordinaire  sont  également  vigoureux.  On 
fait  ordinairement  quatre  coupes  de  foins  dans 
l'année.  Il  y  a  des  causes  qui  expliquent  suffi- 
samment ce  rendement  extraordinaire,  car  on 
peut  presque  dire  que  la  végétation  n'a  pas  de 
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limites  quand  elle  est  favorisée  d'un  sol  riche, 
d'une  chaude  atmosphère,  d'une  forte  lumière 
et  d'une  humidité  abondante.  Toute  cette 
plaine  n'a  été  probablement  jadis  qu'un  grand 
lac  et  sa  surface  est  formée  d'un  dépôt  accu- 
mulé de  matière  animale,  végétale  et  minérale. 
La  chaleur  de  cette  atmosphère  estivale  et  la 
lumière  brillante  et  presque  constante  que  ré- 
pand un  soleil  rarement  caché  par  les  nuages 
sont  évidentes. 

Au  milieu  de  ce  superbe  pays  s'élève  la 
ville  de  Turin.  C'est  la  capitale  du  roi  de  Sar- 
daigne  (1),  qui  réside  ici  comme  prince  de 
Piémont,  dont  Turin  est  la  métropole.  Nous  y 
arrivâmes  à  quatre  heures  et  nous  fûmes  tenus 
de  donner  nos  noms  aux  portes.  C'est  une 
ville  bien  fortifiée,  avec  de  belles  places  et 
quelques  édifices  publics  d'un  bon  style  d'archi- 
tecture. 

Elle  est  considérée  comme  une  des  plus 
belles  villes  d'Europe.  Mais  elle  a  un  défaut 
extrêmement  grave  au  point  de  vue  de  la 
bonne  tenue  et  de  la  salubrité  d'une  ville  :  elle 
manque  de  propreté.  Les  mêmes  canaux  qui 
ont  été  conduits  avec  tant   d'art  sur  toute  la 

(1)  Viclor-Amédéc  III  (1727-1796). 
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plaine  environnante  ont,  il  est  vrai,  été  amenés 
jusqu'ici  et  coulent  dans  chaque  rue  d'un 
courant  large  et  rapide  ;  et  pourtant  Turin  est 
une  ville  sale  et,  comme  les  odeurs  en  font 
foi,  l'air  est  très  impur  dans  toutes  les  parties 
de  la  ville.  La  cause  doit  en  être  attribuée, 
dans  une  certaine  mesure,  à  la  façon  dont  les 
principales  maisons  sont  bâties  et  louées. 

Afin  de  présenter  une  apparence  grandiose, 
la  plupart  des  maisons  sont  assez  vastes  pour 
abriter  plusieurs  familles  :  dans  quelques-unes 
il  y  en  a  de  dix  à  vingt.  L'entrée  des  appar- 
tements a  lieu  par  une  cour  intérieure  sur  la- 
quelle donnent  les  fenêtres  de  derrière.  Rela- 
tivement à  la  hauteur  de  la  maison  —  car  j'en 
ai  remarqué  de  sept  étages  —  c'est  un  très 
petit  espace,  et  comme  il  n'y  a  pas  d'autre  ré- 
ceptacle pour  les  divers  déchets  produits  par 
tant  de  familles  que  cette  cour  et  la  rue  exté- 
rieure, tout  est  déposé  dans  l'une  ou  dans 
l'autre. 

La  rue  étant  large,  ouverte  aux  courants 
d'air  et  bien  arrosée,  l'air  y  est  moins  intolé- 
rable qu'on  le  supposerait.  Mais  dans  les  cours 
fermées  où  la  saleté  s'accumule  sans  cesse, 
l'odeur  est  horriblement  répugnante,  et  je 
m'étonne  que  cet  air  ne  devienne  pas  une  source 
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d'infection  constante.  En  vérité,  les  avantages 
de  cet  excellent  climat  sont  lamentablement 
gâtés  par  la  négligence  de  ses  habitants,  et  je 
dois  dire  aussi  par  la  faute  de  la  forme  du 
gouvernement  qui,  malgré  la  bonté  bien  connue 
du  souverain  actuel,  est  arbitraire  et  se  tra- 
duit en  mille  effets  désagréables.  Car  c'est  au 
mauvais  gouvernement  que  l'on  doit  attribuer 
le  fait  que  Ja  ville  est  remplie  d'ecclésiastiques, 
de  soldats  et  de  mendiants.  Parmi  ces  derniers, 
je  remarquai  des  types  de  difformité  comme 
jamais  je  n'en  avais  vus  —  des  nains  aux 
jambes  torses,  des  corps  tout  contournés,  des 
mines  cadavéreuses,  à  remplir  de  dégoût  et 
d'horreur  quiconque  n'est  point  familiarisé 
avec  de  pareils  êtres.  La  vue  du  palais  du 
roi  (1)  nous  offrait  un  trop  grand  contraste 
avec  les  objets  qui  l'entouraient  pour  nous 
procurer  beaucoup  de  plaisir.  Les  chambres 
y  sont  nombreuses  et  spacieuses,  les  murs  re- 
couverts de  glaces  et  de  dorures  interminables. 
Il  y  a  deux  galeries  de  peinture,  mais  elles 
renferment  peu  de  tableaux  de  maîtres. 
Nous  eûmes  cependant  quelque   distraction 


(1)  Palais  construit  par  le  duc  Charles-Emmanuel  II  sur  les 
plans  du  comte  Amédée  de  Castellamonte.  II  n*a  rien  de 
remarquable. 

rigby.  12 
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à  Turin,  bien  que  cette  ville,  j'en  suis  con- 
vaincu, renferme  beaucoup  de  misère.  Quand 
la  chaleur  du  jour  fut  passée  —  le  thermomètre 
avait  marqué  80°  à  quatre  heures  —  nous  sor- 
tîmes nous  promener.  Les  deux  nuits  que  nous 
passâmes  à  Turin,  nous  eûmes  un  clair  de  lune 
superbe  ;  les  rues  et  les  promenades  étaient 
remplies  de  gens  de  toutes  classes  paraissant 
s'amuser  tous,  môme  les  plus  pauvres  et  les 
plus  misérables.  Nous  rencontrâmes  des  groupes 
qui  se  promenaient  et  chantaient  avec  accom- 
pagnement de  cet  agréable  instrument  qui 
semble  spécial  à  ce  pays  :  la  mandoline.  Je  ne 
suis  pas  très  grand  connaisseur,  mais  je  crois 
que  si  quelques-unes  des  voix  qui  nous  frap- 
pèrent dans  les  rues  de  Turin  se  faisaient  en- 
tendre dans  la  cathédrale  de  Norwich,  elles 
seraient  justement  estimées.  Le  théâtre  italien 
nous  plut  aussi  beaucoup  :  nous  assistâmes  à 
une  comédie  très  naturelle  et  fort  amusante. 
Nous  devons  beaucoup  de  reconnaissance  à 
M.  Negri,un  des  plus  honorables  marchands 
de  cette  ville  qui  est  un  homme  très  aimable 
et  intelligent.  Il  nous  accompagna  en  bien  des 
endroits,  et  notamment  à  l'hôpital,  vaste  bâ- 
timent mais  sale,  avec  six  cents  lits,  quelques- 
uns  en  fer,  et  où  la  chose  la  plus  remarquable 
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qui  attira  mon  attention,  sans  parler  des  salles 
encombrées  et  mal  tenues,  fut  de  voir  un 
jeune  homme  occupé,  à  la  pharmacie,  à  faire 
deux  cents  vésicatoires  (1)  ! 

Neuf  heures.  —  Nous  avons  été  à  la  poste, 
et,  à  notre  grande  surprise,  nous  n'y  avons  pas 
trouvé  de  lettres.  Cette  déception  m'a  affecté 
plus  que  je  ne  saurais  dire.  J'ai  attendu  si 
anxieusement  d'arriver  dans  cette  ville  pour 
jouir  du  plus  grand  plaisir  que  je  puisse 
éprouver  loin  de  ma  chère  famille,  et  je  ne  sais 
vraiment  comment  supporter  ce  désappointe- 
ment. Mon  esprit  est  assiégé  de  mille  pénibles 
pensées  sur  ce  qui  peut  être  arrivé  depuis  cinq 
semaines  à  ceux  que  j'aime  tant.  Mais  je  veux 
conserver  mon  calme.  Je  suppose  que  les 
troubles  en  France  ont  interrompu  le  service 
de  la  poste,  et  je  veux  encore  espérer  avoir 
des  nouvelles  dans  quelques  jours.  J'espère 
tout  au  moins  que  vous  avez  eu  mes  lettres,  car 
j'ai  écrit  chaque  jour,  sauf  deux,  depuis  mon 
départ,  et  je  souhaite  ardemment  que  cette 
lettre  vous  parvienne,  ne  fût-ce  que  pour  vous 
apprendre  que  je  me  porte  bien. 


(1)  Il  y  avait  alors  plusieurs  hôpitaux  à  Turin.  Il  est  sans 
doute  question  ici  de  l'Hôpital  Majeur  de  Saint-Jean-Baptiste, 
très  amélioré  dans  la  première  partie  du  xixe  siècle. 


CHAPITRE  IX 

Lettres  du  11  août  au  il  août  1789. 

Novalese.  Voyage  à  dos  de  mulets.  —  Le  mont  Cenis 
et  les  neiges  éternelles.  —  Higby  admire  le  paysage 
«  sauvage  et  pittoresque  ».  —  Ghambéry.  —  Genève. 

—  Eloge  du  gouvernement  genevois.  —  Le  duc  de 
Kent.  —  Sallanches.  —  Chamonix  "et  le  mont  Blanc. 
Ascension  de  la  montagne  Verte.  — La  mer  de  glace. 

—  Détails  sur  les  mœurs  et  l'esprit  religieux  de  la 
Savoie. 

Genève,  mardi  soir,  11  août  17S9. 

Depuis  ma  lettre  de  ce  matin,  j'ai  été  un  peu 
réconforté  par  une  missive  que  j'ai  reçue  de 
S...  datée  du  15  juillet...  et  je  vais  essayer  de 
continuer  mon  récit.  Samedi  matin  nous  quit- 
tâmes Turin  et  nous  nous  tournâmes  vers  le 
nord.  Pendant  vingt  milles  environ  nous  tra- 
versâmes la  môme  plaine  fertile  que  je  vous  ai 
décrite.  Nous  passâmes  devant  Suse,  ville  for- 
tifiée au  milieu  des  rochers,  que  l'art  et  la  na- 
ture semblent  avoir    rendue  imprenable.    Au 
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relais  suivant  (Novalese,  ville  située  au  pied 
des  Alpes),  nous  fûmes  obligés  de  changer  de 
nouveau  notre  façon  de  voyager,  les  monta- 
gnes étant  ici  plus  hautes  et  plus  escarpées  que 
celles  que  nous  avons  franchies.  Bien  que  nous 
fussions  encore  dans  les  Etats  du  roi  de  Sardai- 
gne,  Sa  Majesté  n'a  pas  percé  ici  une  route 
comme  celle  qui  relie  Nice  à  Turin  (1).  Il  fut 
dès  lors  nécessaire  de  démonter  la  voiture  et 
de  la  mettre  à  dos  de  mulets,  et  nous-mêmes 
nous  dûmes  monter  sur  ces  animaux.  Nous 
commençâmes  ainsi  à  gravir  le  mont  Cenis,dont 
nous  voyions  depuis  quelque  temps  le  sommet, 
couvert  de  neiges  éternelles.  Comme  nous 
sommes  au  mois  d'août  qui,  en  Angleterre,  est 
généralement  chaud,  et  comme  dans  les  vallées 
de  cette  région  il  fait  aussiexcessivement  chaud, 
il  nous  parut  très  singulier  de  considérer  les 
effets  de  deux  climats  aussi  opposés  :  la  zone 
torride  dans  la  plaine,  et  la  zone  glaciale  sur  le 
sommet  des  montagnes.  La  route,  bien  que 
présentant  quelques  désagréments,  est  parfai- 
tement sûre.  Nous  fûmes  frappés  de  lamulti- 


(1)  On  sait  que  la  magnifique  route  du  mont  Cenis  fut  com- 
mencée par  Napoléon  Ier  en  1803.  Cf.  pour  toute  cette  partie 
du  voyage  de  Rigby  le  Percement  du  mont  Cenis,  par  F.Barbey, 
Genève,  1907. 
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tude  des  cascades  produites  par  la  fonte   des 
neiges. 

Non  loindela  partie  supérieure  de  la  route(l) 
il  y  a  un  lac  très  profond,  qui  probablement 
dans  cette  région  élevée  fut  autrefois  le  cratère 
d'un  volcan.  Quelques  belles  roches  d'albâtre 
(sulfate  de  chaux)  entourent  cet  endroit  étrange . 
A  la  maison  de  poste  voisine  qui,  je  crois,  s'ap- 
pelle l'Hôpital  (2),  nous  trouvâmes,  contre  toute 
attente,  d'excellents  rafraîchissements  :  du  bon 
beurre,  du  fromage,  de  la  crème,  du  pain  et  du 
vin.  Il  était  environ  six  heures  du  soir  quand 
nous  atteignîmes  le  point  culminant  de  la  route 
et  que  nous  commençâmes  à  descendre  du  côté 
du  nord.  On  nous  donna  de  nouvelles  mules, 
mais  nous  jugeâmes  plus  sûr  de  descendre  à 
pied.  Ce  ne  fut  pas  sans  fatigue,  et  comme  le 
soleil  était  couché  avant  que  nous  parvînmes  à 
notre  lieu  de  destination,  notre  promenade, 
malgré  un  beau  clair  de  lune,  ne  fut  pas  très 
agréable.  En  approchant  de  Lanslebourg  (3), 
la  route  devient  très  escarpée.  En  hiver,  quand 
elle  est  couverte  de  neige,  les  voyageurs  des- 

(1)  C'est  le  lac  d'où  sort  la  Cenisia  et   qui  —    situé    à    1917 
mètres  d'altitude,  —  reste  gelé  pendant  six  mois  de  l'année. 

(2)  L'Hospice,  établissement  fondé  par    Louis    le    Débon- 
naire, reconstruit  depuis  Rigby  par  Napoléon  Ier. 

(3)  1.390  mètres  d'altitude. 
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cendent  cette  partie  en  traîneau.  Nous  arrivâ- 
mes à  Lanslebourg  avant  neuf  heures,  et  nous 
prîmes  quelque  nourriture.  Le  lendemain  une 
vue  merveilleuse  s'offrit  à  nos  yeux  :  devant 
nous  apparaissaient  d'immenses  forêts  de 
grands  sapins  et  de  mélèzes,  avec  des  taches 
d'un  beau  vert  çà  et  là  où  l'herbe  fine  avait  été 
fauchée.  A  droite  et  à  gauche  s'élevaient  des 
montagnes  couvertes  de  neige,  très  près  de 
nous  en  apparence. 

Nous  avancions  maintenant  à  travers  un 
pays  extrêmement  sauvage  et  pittoresque.  Dans 
les  vallées  nous  aperçûmes  de  nombreux  villa- 
ges, et  le  pays  nous  parut  bien  cultivé,  mais  en 
bien  des  endroits  le  blé  n'était  pas  mûr.  Nous 
vîmes  aussi  des  groseilliers  à  maquereau  et  des 
groseilliers  rouges,  mais  les  fruits  n'étaient  pas 
mûrs,  non  plus,  ce  qui  n'est  point  surprenant, 
puisque  le  thermomètre  marquait  seulement 
51  ce  matin.  Notre  relais  suivant  fut  Saint- 
Michel,  toujours  en  vue  de  torrents  rapides. 

...  Notre  route  qui,  par  parenthèse,  descen- 
dait sur  une  distance  de  plus  de  40  milles,  nous 
fit  traverser  Saint- Jean- de-Maurienne,  jolie 
ville,  près  de  laquelle  nous  remarquâmes  de 
grosses  roches  de  mica  et  d'albâtre.  Nous  cou- 
châmes dans  un  village  sale  appelé  Aiguebelle 
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où  les  goitres,  que  nous  avions  vus  déjà  plu- 
sieurs fois,  étaient  plus  abondants,  aussi  bien 
chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 

Nous  quittâmes  cette  localité  à  cinq  heures, 
et  après  avoir  traversé  une  contrée  populeuse 
excessivement  fertile,  nous  atteignîmes  Gham- 
béry  à  neuf  heures  et  demie.  Ghambéry,  capi- 
tale de  la  Savoie,  est  une  vieille  ville  très  peu- 
plée, mais  aussi  très  sale. 

Les  routes  de  cette  région  sont  excellentes 
et  la  ville  est  entourée  de  ravissantes  maisons 
de  campagne  dans  des  sites  délicieux.  Quelques 
montagnes  couvertes  de  neige  étaient  encore 
visibles  à  l'horizon.  Nous  vîmes  de  très  jolies 
femmes  à  l'auberge  où  nous  descendîmes,  ainsi 
que  des  nobles  français  émigrés.  En  nous  diri- 
geant sur  Aix-les-Bains,  où  nous  constatâmes 
que  la  température  de  la  source  d'eau  chaude 
était  de  108°,  puis  sur  Roumilly  (1),  nous  re- 
marquâmes la  même  fertilité  et  nous  arrivâmes 
ainsi  à  dix  heures  et  demie  à  Carrouge,  près  de 
Genève,  où  nous  passâmes  la  nuit.  Ce  matin, 
avant  cinq  heures, nous  passâmes  parGenève  en 
allant  à  Sécheron,  à  l'hôtel  d'Angleterre,  d'où 
je  vous  écris  en  ce  moment.  Nous  fîmes  bientôt 

(1)  Ou  Rimilli. 
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après  une  promenade  dans  Genève,  et  nous  nous 
rendîmes  chez  M.  Pasteur,  pour  qui  nous  avions 
des  lettres.  Les  maisons  de  la  vieille  ville  sont 
bizarres,  de  grands  toits  en  auvent  surplom- 
bent les  rues  et  font  un  abri  aux  boutiques.  Je 
visitai  l'hôpital,  qui  est  grand  et  reçoit  les  alié- 
nés ;  il  contient  six  cents  lits  ;  mais  ils  sont 
beaucoup  trop  près  l'un  de  l'autre  etles  rideaux, 
en  laine,  sont  très  sales.  Nousvîmes  aussi  l'é- 
glise Saint-Pierre  qui  date  de  l'époque  où  la  reli- 
gion catholique  était  professée  ici,  mais  qui  fut 
dépouillée  à  la  Réforme  de  tous  ses  ornements. 
Nous  retournâmes  sur  le  lac,  et  dans  l'après- 
midi  nous  fîmes  une  agréable  promenade  de 
deux  heures  sur    les   eaux  bleues  de  ce  beau 


lac. 


Vevey,  lundi,  midi,  Il  août  1/89. 

Depuis  que  nous  avons  quitté  Genève, 
je  n'ai  pas  été  en  mesure  d'écrire...  Je  vais 
reprendre  mon  récit  de  Genève  (1).  Vous 
avez  souvent  entendu  dire  que  Genève  se  dis- 
tinguait par   la  forme  excellente  de  son  gou- 


(1  On  complétera  avantageusement  le  récit  de  Rigby  sur 
la  Suisse  et  l'Allemagne  par  les  Lettres  du  Dr  John  Mooredéjà 
citées  (1781). 
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vernement  et  nous  avons  été  ici  assez  long- 
temps pour  nous  convaincre  que  c'est  une  des 
cités  les  mieux  administrées  que  nous  ayons 
vues.  Les  habitants  montrent  un  ordre,  une 
tenue  et  un  amour  du  travail  remarquables  ; 
ils  sont  bien  vêtus,  bien  nourris.  Genève  paraît 
aussi  une  résidence  agréable  pour  les  gens  de 
bonne  éducation  et  les  gens  de  lettres.  Leclimat 
est  excellent,  les  environs  sont  superbes,  il  y  a 
une  bonne  société  et  nulle  part,  peut-être,  la 
classe  moyenne  n'est  aussi  éclairée  et  instruite. 
La  ville  est  populeuse  et  la  campagne  envi- 
ronnante, qui  appartient  à  la  République,  est 
couverte  de  maisons  situées  en  des  endroits 
ravissants,  sur  les  pentes  des  collines  qui  des- 
cendent vers  le  lac.  Ces  maisons  sont  surtout 
habitées  parune  classe  laborieuse  de  paysans,  et 
çà  et  là  on  aperçoit  les  maisons  de  campagne 
des  habitants  plus  riches  de  Genève.  Les  nom- 
breuses voitures  qui  passaient  devant  notre 
auberge  à  Sécheron,  pleines  de  gens  élégants 
et  de  belles  femmes,  donnaient  beaucoup  d'a- 
nimation à  la  route. 

La  situation  de  la  ville  est  très  pittoresque, 
à  la  tête  de  ce  beau  lac  où  le  Rhône  déverse 
son  courant  rapide. 

Le  prince   Edouard   d'Angleterre    (duc  de 
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Kent)(l)  était  ici.  Nous  le  vîmes  plusieurs 
fois  en  voiture  et  à  cheval,  accompagné  seu- 
lement d'un  groom  anglais.  On  nous  dit  qu'il 
donnait  fréquemment  des  concerts  à  Genève. 
Nous  quittâmes  cette  très  agréable  cité  le  jeudi 
13  et  nous  partîmes  pour  les  glaciers.  La  route 
étant  dans  sa  plus  grande  partie  impraticable 
pour  une  grande  voiture,  nous  envoyâmes  la 
voiture  avec  le  domestique  à  Lausanne  et  nous 
prîmes  une  voiture  de  Genèveà  Sallanches,  soit 
pour  une  distance  de  trente  milles  environ.  A 
Bonneville  nous  entrâmes  en  Savoie,  pays 
catholique  où,  par  conséquent,  nous  retrouvâ- 
mes nos  vieilles  connaissances  :  des  moi- 
nes, des  soldats,  et  des  mendiants...  Mais 
le  mont  Blanc  fut  pour  nous  très  courtois. 
A  peine  étions-nous  à  Sallanches  depuis  un 
quart  d'heure  qu'il  découvrit  sa  tête  majes- 
tueuse. Imposant  spectacle  ! 

Nous  fîmes  l'excursion  du  mont  Blanc.  Après 
un  long  et  difficile  voyage,  nous  arrivâmes 
à  la  montagne  Verte  (2). 


(1)  Edouard-Auguste,  duc  de  Kent,  4e  fils  de  Georges  III 
(1767-1820),  père  de  la  reine  Victoria. 

(2)  Il  a  été  nécessaire  de  pratiquer  ici  plusieurs  coupures 
dans  le  récit  de  Rigb}%  qui  manque  un  peu  d'originalité  en 
parlant  de  cette  excursion  tant  de  fois  contée  par  d'autres 
voyageurs. 


188  LETTRES    DU    DOCTEUR   RIGBY 

La  partie  de  la  montagne  précisément  dé- 
nommée «  Verte  »  est  située  à  2.000 mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  à  cette  altitude 
elle  prend  une  apparence  moins  sauvage  et 
elle  offre  de  plus  un  peu  de  pâturage  aux  quel- 
ques vaches  que  l'on  y  envoie  pendant  l'été. 
Dans  une  misérable  petite  cabane  où  demeu- 
rent deux  affreuses  femmes  savoyardes  qui  ont 
la  garde  des  vaches,  nous  nous  rafraîchîmes 
avec  une  tasse  d'excellent  lait.  A  deux  ou  trois 
cents  mètres  de  là  nous  arrivâmes  au  bord 
d'une  pente  très  raide  et  nous  aperçûmes  l'ex- 
traordinaire vallée  déglace  qui  était  l'objet  de 
notre  visite.  Cette  vallée  est  bornée  de  chaque 
côlé  par  de  hauts  rochers  dont  les  sommets 
sont  couverts  de  neige,  et  de  ceux  qui  étaient 
en  face  de  nous  de  gros  torrents  coulaient  en 
cascades  dans  cet  océan  de  glace. 

Gomme  plusieurs  voyageurs  nous  avaient 
précédés,  le  spectacle  était  rendu  encore  plus 
pittoresque  par  ces  différents  groupes  dissémi- 
nés çà  et  là  :  les  uns  se  promenaient  sur  la 
glace,  d'autres  escaladaient  la  hauteur,  d'autres 
étaient  couchés  sur  le  bord  ensoleillé  de  la  mon- 
tagne Verte  et  réparaient  leurs  forces  avec  les 
provisions  qu'ils  avaient  apportées  avec  eux. 
Nous  descendîmes  bientôt  nous-mêmes  sur  la 
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glace  ;  sa  surface  est  très  ondulée,  et  en  plu- 
sieurs endroits  il  y  a  de  profondes  fissures,  au 
travers  desquelles  des  cours  d'eau  coulent  con- 
tinuellement. Quelques-unes,  nous  dirent  les 
guides,  n'ont  point  été  sondées,  et  quand  nous 
y  jetâmes  une  pierre,  nous  l'entendîmes  pen- 
dant longtemps  rebondir  sur  les  côtés. 

Quel  spectacle  magnifique,  merveilleux  ! 

Une  immense  vallée  de  glace  solide,  cerclée 
d'énormes  montagnes  aux  sommets  neigeux. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  l'appelle  «  la 
Mer  de  Glace  »,  vu  son  étendue  et  sa  surface 
ondulée.  Nous  nous  y  promenâmes  un  peu. 
Elle  n'est  pas  claire,  glissante  comme  la  glace 
produite  par  la  congélation  de  vastes  étendues 
d'eau,  mais  elle  a  évidemment  été  formée  à  l'o- 
rigine par  de  la  neige  dont  la  surface  a  par- 
tiellement fondu,  et  puis  gelé  de  nouveau. 

D'ailleurs,  si  elle  eût  été  glissante,  nos  bâtons 
à  bouts  ferrés  nous  auraient  empêchés  de  tom- 
ber. Il  y  a  beaucoup  de  profondes  cavités  dans 
lesquelles  la  glace  apparaît  bleue,  mais  c'est  un 
trompe-l'œil,  ce  n'est  qu'une  ombre  bleue  pro- 
duite par  l'interception  de  la  lumière  du  so- 
leil. Il  coule  aussi  souvent  de  petits  ruisseaux 
dans  les  fentes  de  la  glace.  Nous  bûmes  de  cette 
eau  claire  et  froide,  et  l'un  de  nos  guides  ob- 
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serva  plaisamment  qu'elle  devait  être  bonne, 
parce  que  les  grenouilles  ne  pouvaient  y  entrer. 

Le  sol  de  cette  région  abonde  en  cristal  de 
roche,  en  amiante,  en  molybdène  et  en  pyrites. 
Des  gamins  en  offraient  à  vendre  de  bons  spé- 
cimens comme  en  Derbyshire.  Je  fustrès  frappé 
de  la  physionomie  ouverte  et  des  manières  in- 
génues de  ces  enfants.  Notre  intelligent  guide 
—  Melchior  Symond,  —  tel  est  le  nom  qu'il 
écrivit  sur  mon  livre  de  notes,  nous  apprit  qu'il 
y  avait  300  habitants  dans  la  vallée,  et  nous 
donna  sa  propre  famille  commfe  exemple  du 
bonheur  dont  ils  jouissent.  Il  est  marié  et  a 
cinq  enfants. 

Il  est  propriétaire  de  sa  maison  et  d'un  lopin 
de  terre.  Il  possède  six  vaches  et  six  moutons 
qui  paissent  dans  la  montagne  ;  il  a  un  peu  de 
blé  ;  du  lait  et  du  miel  en  abondance,  et  natu- 
rellement des  ruches  d'abeilles.  En  été,  il  gagne 
sa  vie  comme  guide,  et  en  hiver  il  exerce  le 
métier  de  menuisier.  Le  lendemain  matin  (sa- 
medi 15  août),  nous  voulions  visiter  un  autre 
glacier,  le  glacier  les  Boissons  (t),  qui  est 
plus  proche  et  plus  accessible,  mais  nos  guides 
ne  purent  nous  accompagner   avant  l'après- 

(1)  Des  Bossons. 
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midi.  C'était  le  jour  de  l'Assomption  de  la  Sainte 
Vierge,  où  un  service  spécial  devait  être  célébré 
et  où  devait  avoir  lieu  une  procession  qu'il  était 
de  leur  devoir  de  suivre.  D'ailleurs  nous  allâ- 
mes avec  eux  à  l'église,  et  nous  fûmes  très 
frappés  de  la  simplicité  et  de  la  dévotion  de 
cette  paroisse  rurale.  Un  seul  prêtre  accomplit 
l'office,  un  curé  à  la  physionomie  douce  et 
honnête  et  dont  les  manières  étaient  à  l'unisson 
avec  celles  de  ses  ouailles.  Il  montrait  un  air 
de  sincère  dévotion  et  de  simplicité  naïve  et 
paraissait  mieux  qualifié  pour  faire  honneur  à 
sa  religion  que  les  prêtres  plus  imposants  de 
France  et  d'Italie.  Pendant  le  service,  toutes  les 
femmes  et  quelques  hommes  mirent  un  vête- 
ment blanc,  ressemblant  un  peu  à  la  blouse 
des  paysans  du  Norfolk,  et  chacun  prit  une 
bougie. 

Je  compris  que  ces  personnes  devaient  être 
les  principales  dans  la  procession  qui  commença 
dans  l'église,  le  prêtre  en  tête,  suivi  de  près 
par  les  hommes  portant  différentes  sortes  de 
croix.  La  procession  fit  une  fois  le  tour  de 
l'église,  puis  les  fidèles  retournèrent  à  leurs 
places  respectives,  et  le  service  continua 
encore  pendant  une  demi-heure.  Nos  guides 
étaient  prêts  dès  lors  à  nous  accompagner  aux 
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Boissons,  et  ce  fut  une  promenade  moins  fati- 
gante et  plus  agréable  que  celle  de  la  veille. 
Ce  glacier  est  beaucoup  plus  sauvage  et  plus 
pittoresque  que  celui  vu  hier.  En  descendant, 
nous  remarquâmes  des  masses  considérables 
de  rochers  qui  avaient  été  précipitées  du  faîte 
de  la  montagne,  dit  M.  Symond,  notre  guide, 
avec  un  bruit  épouvantable  et  en  détrui- 
sant un  grand  nombre  d'arbres.  Ces  rochers, 
très  beaux,  sont  tous  en  granit  de  différentes 
natures.  Mon  bon  guide  me  fournit  quelques 
renseignements  statistiques.  La"  terre,  de  pre- 
mière qualité  à  Chamonix,  se  vend  trente  sous 
la  toise  carrée,  trois  cents  toises  formant  un 
arpent.  Elle  se  loue  pour  un  an  moyennant  un 
grand  écu  et  demi  de  France.  Il  dit  qu'une  terre 
de  qualité  exceptionnelle  s'était  louée  jusqu'à 
vingt  louis  l'arpent.  Les  habitants  paient  un 
cens  annuel  aux  chanoines  de  Saint- Jacques  de 
Sallanches.  Ils  voudraient  s'exonérer  de  cette 
charge,  et  les  chanoines  demandent  à  titre  de 
rachat  58.000  livres  françaises.  Une  souscrip- 
tion se  fait  dans  ce  but  parmi  le  peuple,  et 
mon  guide  a  déjà  payé  quatre  louis  pour  lui- 
même  et  pour  sa  famille.  La  vallée  est  admi- 
nistrée par  six  conseillers  et  un  syndic.  M.  Sy- 
mond est  conseiller  ;   dans   deux   ans  il  sera 
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syndic.   Mais    la    place  me  manque  et  je  dois 
m'arrêter. 


Dimanche  matin,  16  août. 

Nous  nous  levâmes  avant  trois  heures  et 
nous  partîmes  à  dos  de  mulet  pour  franchir 
une  autre  montagne  en  nous  dirigeant  sur 
la  Suisse.  La  matinée  était  claire,  et  la  lune 
dans  son  dernier  quartier  resplendissait.  Nous 
prîmes  ainsi  congé  du  mont  Blanc  qui  était 
visible  jusqu'à  son  sommet  ;  pas  un  nuage  ne 
le  cachait.  Spectacle  grandiose  !  Le  même 
homme  respectable,  qui  fut  notre  guide  aux 
glaciers,  nous  accompagna  dans  la  montagne 
jusqu'à  Bex. 
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drais vivre  ici.  »  —  Berne,  Bàle  et  Strasbourg.  — 
Schwetzingen  et  le  Palais  de  l'Electeur  Palatin.  — 
Manheim.  —  Worins.  —  Les  émigrés  français.  —  Le 
comte  d'Artois  et  le  prince  de  Coudé.  —  Réflexions 
politiques.  —  Mayence. 

Lausanne,  lundi  soir,  il  aoid  1189. 

Dimanche  nous  allâmes  de  Chamonix,  qui 
est  en  Savoie,  à  Bex  (1),  qui  est  situé  dans 
un  des  cantons  de  la  Suisse.  Nous  nous  pro- 
curâmes quatre  mules  et,  outre  notre  intelli- 
gent guide,  nous  prîmes  avec  nous  un  mule- 
tier. 

(\)    Pnr  le  Col  de  Bnlme. 
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A  trois  heures,  nous  étions  sur  nos 
montures,  sauf  deux  de  mes  compagnons, 
qui,  n'aimant  pas  l'allure  bizarre  de  ces  extra- 
ordinaires animaux,  préférèrent  marcher. 
Quant  à  moi,  sachant  que  la  difficulté  du 
chemin  m'obligerait  à  faire  un  long  trajet  à 
pied,  j'aimais  mieux  épargner  mes  jambes 
quand  je  le  pouvais.  Nous  descendîmes  d'a- 
bord, et  comme  le  chemin  était  escarpé  et 
rocailleux  et,  d'ailleurs,  très  peu  fréquenté  par 
les  voyageurs,  nous  le  trouvâmes  vraiment 
affreux.  Un  instant  je  craignis  même  que  ma 
monture  ne  vînt  à  buter  et  à  m'envoyer  la 
tête  la  première  dans  quelque  précipice.  Mais 
M.  Symond,  qui  avait  maintenant  toute  notre 
confiance,  m'ayant  assuré  que  ces  animaux 
ne  tombaient  presque  jamais,  et  comme  lui- 
même  était  en  tête,  j'avançai  hardiment, 
encore  que  ce  fût  sur  un  chemin  où  l'on  ne 
croirait  pas  qu'un  animal  à  quatre  pattes  pût 
passer.  Mais  il  est  merveilleux  de  voir  avec 
quelles  précautions,  quelle  intelligence  évi- 
dente, ces  bêtes  choisissent  les  endroits  pour 
poser  le  pied.  J'étais  impatient  de  parvenir 
aussi  près  que  possible  du  faîte  de  la  montagne 
avant  le  lever  du  soleil,  car  j'ai  souvent  en- 
tendu   dire  que  les   sommets  neigeux  de  ces 
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montagnes  sont  particulièrement  beaux  quand 
les  premiers  rayons  les  touchent,  et  je  ne  fus 
pas  déçu.  Le  ciel  était  clair,  et  toute  cette 
grande  chaîne  de  montagnes  qui  est  reliée  au 
mont  Blanc  était  distinctement  visible  au  clair 
de  lune.  Peu  à  peu  l'Orient  s'éclaira,  et  au 
moment  où,  si  nous  avions  été  dans  la  plaine, 
nous  aurions  vu  le  soleil  se  lever,  la  cime 
même  du  mont  Blanc  commença  à  s'illuminer 
et  à  briller  d'une  belle  couleur  orange.  A 
mesure  que  le  soleil  montait,  la  couleur  deve- 
nait plus  jaune  et,  en  peu  de  temps,  apparut 
le  blanc  parfait  de  la  neige.  Les  sommets  de 
tous  les  monts,  dont  quelques-uns  se  termi- 
naient en  pics  pointus,  resplendirent  bientôt  et 
formèrent  contraste  avec  les  sombres  forêts 
recouvrant  leurs  flancs  et  les  fertiles  vallées 
s'étendant  encore  dans  l'ombre  à  leurs  pieds  ; 
c'était  un  tableau  extrêmement  pittoresque. 
...  Nous  nous  trouvions  à  environ  neuf 
milles  de  Chamonix  et  nous  étions  encore  loin 
du  sommet  ;  aussi  continuâmes-nous  à  monter 
en  passant  à  diverses  reprises  sur  de  la  neige 
assez  dure  pour  nous  porter;  et,  un  peu  avant 
neuf  heures,  nous  atteignîmes  le  point  cul- 
minant de  la  montagne.  Là  s'élève  une  grosse 
pierre  marquant  la  limite  entre   la  Savoie   et 
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la  Suisse.  Nous  jouîmes  alors  de  la  vue  la  plus 
extraordinaire.  D'un  côté  nous  vîmes  toute  la 
vallée  de  Chamonix,  avec  le  mont  Blanc,  les 
glaciers  et  d  autres  montagnes  également 
énormes  dans  le  Valais,  qui,  toutes  et  sur- 
tout le  mont  Blanc,  apparaissaient  plus  élevées 
que  jamais. 

D'un  autre  côté  s'étend  la  Suisse,  pays  de 
montagnes  se  dressant  les  unes  au-dessus  des 
autres  avec  une  extrême  variété  de  formes. 
Nous  ne  pûmes  voir  que  très  peu  de  vallées, 
bien  que  dans  l'une  d'elles,  très  éloignée,  nous 
aperçûmes  le  Rhône.  Nous  commençâmes  dès 
lors  à  descendre, 

Depuis  Martigny  (1),  où  nous  arrivâmes  à 
une  heure  et  demie,  jusqu'à  Bex,  que  nous 
atteignîmes  à  sept  heures  et  demie,  nous  res- 
tâmes à  dos  de  mulet  tout  le  long  du  chemin 
qui  s'étendait  dans  une  vallée  entourée  des 
mêmes  rochers  pittoresques.  Le  Rhône  ici  fait 
soudain  irruption  entre  deux  rochers  élevés, 
comme  si  la  montagne  se  fût  ouverte  juste 
assez  pour  lui  livrer  passage.  En  chemin,  nous 
nous  arrêtâmes  pour  contempler  une  magni 


(1)  A  cette  époque  Martigny  paraissait  avec  avantage.  L'ir- 
ruption des  eaux  de  la  Drance,  qui  écrasa  le  village,  survint 
en  1818. 


198  LETTRES    DU    DOCTEUR    RIGBY 

fique  cascade...  Le  Rhône  qui  commence  ici 
à  être  rapide,  la  vue  de  la  petite  ville  de 
Saint-Maurice  bâtie  sous  un  rocher,  et  le  grand 
nombre  de  jolies  femmes  que  nous  rencon- 
trâmes entre  Saint-Maurice  et  Bex,  rendirent 
notre  chemin  fort  agréable. 

A  Bex,  qui  est  dans  le  canton  de  Berne, 
nous  trouvâmes  une  auberge  très  confortable  ; 
nous  soupàmes  à  une  table  d'hôte,  servie  par 
le  maître,  son  fils  et  sa  fille.  Plusieurs  socié- 
tés de  dames  et  de  messieurs,  qui  paraissaient 
faire  des  excursions  dans  le  pays,  s'assirent 
à  table  avec  nous  ;  tous  parlaient  français.  La 
plus  complète  liberté  politique  semble  régner 
ici  ;  il  n'y  a  pas  d'impôt,  sauf  une  légère  taxe 
sur  le  sel,  et  on  s'attend  même  à  ce  qu'elle 
soit  supprimée,  attendu  qu'on  a  découvert  dans 
une  montagne  voisine  une  nouvelle  et  abon- 
dante source  salée  qui,  avec  les  autres  depuis 
longtemps  en  exploitation  à  Bex,  fournira  au 
gouvernement  un  revenu  considérable. 

Les  hommes  portent  les  armes  quand  la 
défense  du  pays  l'exige.  Le  sol  est  fertile  et 
produit  en  quantité  du  blé,  du  vin  et  des 
fruits.  La  classe  du  peuple  est  très  à  son  aise, 
et  le  maître  de  l'auberge  m'assura  qu'il  n'y 
avait  pas  un  habitant  qui  n'eût  des  moyens  de 
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subsistance.  Nous  avions  donné  des  ordres 
pour  que  notre  voiture  vînt  de  Lausanne  nous 
rejoindre  à  Bex  et,  quand  nous  la  trouvâmes, 
nous  nous  réjouîmes  que  nos  marches  à  pied 
fussent  terminées. 

Ce  matin  à  six  heures,  nous  quittâmes  Bex 
et  à  neuf  heures  nous  entrâmes  à  Villeneuve, 
petite  ville  située  à  l'extrémité  est  du  lac 
de  Genève.  La  vue  du  lac,  qui  s'offrit  soudain 
à  nos  yeux,  est  d'un  charme  indicible.  Jusqu'à 
Lausanne  la  route  longe  constamment  le  lac, 
et  pendant  vingt  milles  environ,  elle  est  vrai- 
ment ravissante.  Nous  nous  arrêtâmes  à 
Vevey,  ville  bien  construite. 

Dites  à  B...  qui,  si  je  ne  me  trompe,  est  un 
admirateur  de  Rousseau,  que  c'est  le  lieu  que 
ce  dernier  célèbre  comme  la  résidence  de 
Julie,  de  Wolmar,  etc.  Dans  l'embrasure  de 
la  fenêtre  de  l'auberge,  j'ai  lu  un  panégyrique 
fort  bien  fait  sur  Vevey,  exprimant  le  regret 
de  l'écrivain  de  quitter  une  cité  si  pleine 
d'innocence  et  de  bonheur,  et  où,  ajoute-t-il, 
tant  de  Julies,  tant  de  Wolmar,  et  tant  de 
Claras  résident  encore.  La  beauté  de  la  cam- 
pagne environnante,  le  site  particulièrement 
pittoresque  du  lac,  la  douceur  du  climat, 
l'abondance     des    produits    d'un    sol  fertile, 
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l'absolue  liberté  du  gouvernement,  une  re- 
ligion sans  superstition,  enfin  les  relations 
restreintes  des  habitants  avec  le  reste  du 
monde,  tout  cet  ensemble  réalise  dans  ce  lieu 
favorisé  l'idéal  du  moraliste  et  le  rêve  du 
poète. 

En  face  de  Vevey,  de  l'autre  côté  du  lac, 
on  distingue  bien  les  rochers  immortalisés 
par  la  même  plume  que  la  résidence  solitaire 
de  Saint-Preux.  A  Vevey,  nous  vîmes  de  gros 
blocs  de  marbre  découpés  par  des  machines 
qu'une  roue  hydraulique  met  en.  mouvement, 
et  nous  achetâmes  quelques  spécimens  de 
ce  marbre.  Ici  nous  eûmes  aussi  une  preuve 
—  et  l'un  de  nos  compagnons  en  profita  — 
de  l'honorabilité  et  de  l'honnêteté  du  brave 
hôtelier  de  Bex.  A  peine  étions-nous  à  Vevey 
que  M.  Woodhouse  s'aperçut  qu'il  n'avait  point 
sa  montre,  et  il  en  conclut  qu'il  l'avait  laissée 
à  Bex.  Je  le  plaisantai  et  lui  dit  qu'il  l'avait 
donnée  à  Annette,  la  jolie  jeune  femme  qui 
nous  avait  servis  à  table.  Nous  crûmes  bon, 
cependant,  d'essayer  de  la  retrouver  et  je  priai 
le  maître  de  l'auberge  de  nous  procurer  un 
homme  et  un  cheval  pour  aller  à  Bex;  ce  à 
quoi  il  consentit  aussitôt.  Mais  quand  nous 
lui  fîmes  connaître  l'objet   de  cette  course,  il 
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sourit  et  dit  qu'elle  n'était  pas  nécessaire,  car 
si  le  monsieur  avait  laissé  sa  montre  à  Bex, 
on  courrait  après  lui  pour  la  lui  rapporter. 
Il  était  persuadé,  disait-il,  qu'il  n'yavaitpas  un 
aubergiste  en  Suisse  qui  serait  tenté  de  con- 
server un  objet  de  valeur  oublié  par  un  voya- 
geur. Néanmoins,  il  fit  atteler  un  cheval.  En 
attendant,  je  sortis  pour  flâner  dans  la  rue,  et 
une  forte  averse  m'obligea  à  me  réfugier  avec 
d'autres  personnes  sous  une  voûte.  J'étais  là 
depuis  quelques  minutes,  quand,  à  ma  grande 
surprise,  j'aperçus  le  fils  de  l'aubergiste  de 
Bex  marchant  d'un  pas  rapide  au  milieu  de  la 
rue,  sans  s'inquiéter  de  la  pluie.  Je  l'abordai 
et  lui  dis  à  brûle-pourpoint  :  «  Je  sais  ce  que 
vous  apportez.  »  Je  le  conduisis  à  notre  au- 
berge où  la  montre  fut  rendue  à  son  proprié- 
taire, et  nous  fûmes  aussi  réjouis  par  ce  trait 
d'honnêteté  républicaine  que  de  son  résultat, 
qui  fit  recouvrer  à  mon  ami  son  bien.  Nous  don- 
nâmes à  ce  jeune  homme  un  louis  ;  il  nous  dit 
que  c'était  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  était  dû 
pour  sa  marche  de  vingt  milles.  Nous  arri- 
vâmes à  Lausanne  à  six  heures  et  demie.  Les 
rues  étaient  sillonnées  de  voitures.  Nous  aper- 
çûmes le  prince  Edouard  d'Angleterre,  ac- 
compagné d'une  dame,  se  rendant,  dans  une 
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chaise  attelée  de  quatre  chevaux,  à  un  concert 
donné  par  le  prince  Reuss  (1).  Le  prince 
Edouard  doit  en  donner  un  demain.  Nous 
vîmes  beaucoup  de  dames  bien  fardées  et  élé- 
gamment habillées. 

J'oubliais  de  remarquer  que  c'est  à  Martigny 
que  nous  observâmes  les  plus  gros  goitres. 
Il  y  avait  là  notamment  un  homme  toujours 
obligé  de  se  pencher  en  arrière  pour  supporter 
sa  tumeur,  et  même  de  rester  habituellement 
couché  sur  le  dos.  Mais  c'est  une  femme  qui 
était  afiligée  du  plus  gros  ;  il  était  beaucoup 
plus  volumineux  qu'une  tête  de  grosseur 
moyenne. 

BaLlhal,  jeudi   soir,  20  août  1789. 

Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  avais  con- 
duites jusqu'à  Lausanne,  mais  je  n'y  étais  pas 
entré.  Le  lendemain  matin,  en  l'espace  de 
quelques  heures,  non  seulement  nous  parcou- 
rûmes toute  la  ville,  mais  nous  nous  ren- 
dîmes sur  une  éminence,  dans  les  environs, 
d'où  l'on  jouit  d'une  vue  d'un  charme  inima- 
ginable,   car  elle  présente  tout   ce   qui    peut 

(1)  Henri  XVIII,  prince  de  Reuss-Greitz. 
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plaire  à  l'œil.  C'est  d'abord  la  vaste  étendue 
du  lac  de  Genève  qu'on  peut  apercevoir, 
quand  le  temps  est  clair,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, depuis  Genève  jusqu'à  Villeneuve,  bien 
qu'il  mesure  soixante  milles.  Ici  il  a  une 
largeur  d'environ  douze  milles,  et  les  villes, 
les  rochers  et  les  montagnes  de  Savoie  qui 
sont  sur  la  rive  opposée  apparaissent  dis- 
tinctement. Là  où  nous  étions,  Lausanne  se 
trouvait  entre  nous  et  le  lac  et  ajoutait  beau- 
coup à  la  beauté  du  paysage.  Le  sol  dans 
les  environs  est  très  inégal.  Tantôt  ce  sont 
des  collines,  tantôt  de  petites  vallées  bien 
abritées,  richement  cultivées,  et  les  flancs  des 
coteaux  descendant  vers  le  lac  sont  couverts 
de  vignobles.  Bien  des  sites  ont  excité  da- 
vantage mon  étonnement  :  la  hauteur  im- 
mense des  montagnes  des  Alpes,  les  énormes 
masses  de  rochers  brisés,  les  vastes  étendues 
de  neige  et  de  glace.  Mais  ni  l'œil  ni  l'esprit 
ne  peuvent  se  reposer  longtemps  sur  de  telles 
merveilles  de  la  nature  sans  éprouver  une 
certaine  fatigue,  et  comme  elles  ne  sont  point 
liées  à  l'idée  de  la  présence  de  l'homme  ou  du 
moins  à  celle  d'une  existence  confortable,  ce 
spectacle  prolongé  pendant  un  certain  temps 
serait  déprimant.  Le  paysage  à  Lausanne  est 
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tout  différent.  Qui  ne  s'écrierait  :  «  Je  voudrais 
vivre  ici  !  »  Et  la  preuve  que  c'est  bien  là  le 
sentiment  de  beaucoup,  c'est  le  nombre  des 
étrangers,  particulièrement  des  Anglais,  qui  ré- 
sident ici.  La  classe  élevée  est  généralement  ins- 
truite. Quel  délicieux  endroit  pour  se  retirer  ! 
La  maison  de  M.  Gibbon  (1)  est  située  près 
de  cette  éminence  et  jouit  de  la  même  vue 
enchanteresse.  Il  y  a  fait  une  allusion  enthou- 
siaste dans  la  préface  du  dernier  volume  de  sa 
célèbre  histoire.  D'infortunés  nobles  de  France 
étaient  déjà  en  grand  nombre  à  Lausanne. 

Vendredi,  S  heures.  —  Nous  venons  d'arri- 
ver à  Bâle  et  la  lettre  de  S.  m'a  rendu  heu- 
reux, très  heureux.  Jusqu'ici,  j'étais  anxieux 
de  savoir  que  votre  inquiétude  au  sujet  de 
mon  séjour  à  Paris  avait  disparu.  Vous  aurez 
appris  d'ailleurs,  longtemps  avant  de  recevoir 
cette  lettre,  que  les  récits  de  troubles  dans  les 
provinces  ne  sont  point  exacts;  il  n'y  en  avait 
pas  du  moins  durant  notre  longue  pérégrina- 
tion à  travers  la  France.  De  Lausanne  à  Berne, 
en  passant  par  Moudon  et  Payerne,  nous  tra- 


(1)  On  sait  qu'Edward  Gibbon  (1737-1794;,  l'auteur  de 
l'Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain, 
se  retira  à  Lausanne  en  1783. 
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versâmes  une  contrée  monotone,  où  domi- 
naient surtout  les  pâturages  et  de  vastes  forêts 
de  sapins.  Nous  couchâmes  à  Moudon,  que  nous 
quittâmes  à  trois  heures  et  demie  ;  mais  bien 
que  Berne  ne  fût  éloigné  que  de  trente-six 
milles  et  que  les  routes  fussent  bonnes,  nous 
n'arrivâmes  pas  dans  cette  ville  avant  huit 
heures  du  soir.  Ce  retard  fut  dû  ô  ce  que  nous 
eûmes  les  mêmes  chevaux  pendant  tout  le 
trajet  et  qu'ils  furent  obligés  de  prendre  un 
long  repos  au  milieu  du  voyage,  mauvaise 
combinaison  pour  des  voyageurs  et  qui  pour- 
rait être  aisément  modifiée. 

Entre  Payerne  et  Morat  nous  longeâmes  le 
lac  de  Morat.  Nous  passâmes  une  nuit  à  Berne, 
chef-lieu  du  plus  grand  canton  de  la  Suisse, 
grande  ville,  mais  peu  populeuse.  La  plupart 
des  maisons  sont  bâties  sur  arcades.  L'entrée 
de  la  ville  est  très  agréable  ;  il  y  a  des  pro- 
menades à  l'intérieur  et  autour  de  la  cité,  d'où 
l'on  jouit  d'une  très  jolie  vue  sur  une  rivière 
petite,  mais  rapide,  qui  entoure  presque  toute 
la  ville.  Ajoutez  à  cela  qu'on  distingue  nette- 
ment une  énorme  chaîne  de  montagnes  riva- 
lisant en  hauteur  presque  avec  le  mont  Blanc 
lui-même,  et  également  couverte  de  neiges 
éternelles. 
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J'ai  visité  l'hôpital.  C'est  en  partie  une  infir- 
merie et,  comme  nous  dirions,  un  work- 
house.  Les  salles  sont  propres  et  bien  aérées. 
J'ai  causé  un  peu  avec  le  pharmacien  ;  il  m'ap- 
prit que  M.  Howard  (1)  était  passé  ici  dernière- 
ment se  rendant  en  Turquie,  etc.  Nous  vîmes 
des  prisonniers  dans  les  rues,  tels  qu'ils  sont 
décrits  par  Howard.  Ils  étaient  enchaînés  à  de 
petits  chariots  légers.  Ils  paraissaient  en 
bonne  santé,  fumaient  tous  et  étaient  occupés 
à  balayer  les  rues. 

Baie  est  une  vieille  cité,  chef-lieu  du  canton 
de  Bâle,  bien  située  sur  le  Rhin,  fleuve  qui 
rivalise  presque  avec  le  Rhône  pour  la  rapidité 
de  son  courant,  et  le  surpasse  quant  à  son 
volume  d'eau.  La  ville  de  Bàle  est  encore  moins 
peuplée  que  Berne,  et  par  conséquent  plus 
morne.  Sauf  sur  la  place  du  marché,  il  y  a  une 
bonne  récolte  de  foin  dans  toutes  les  rues  de  la 
ville.  Néanmoins,  nous  passâmes  notre  après- 
midi  très  agréablement.  La  lettre  de  M.Iselin(2) 
nous  servitd'introductionauprès  de  sesparents, 


(1)  Richard  Scrope,  comte  Howard  (172G-1790),  philan- 
thrope anglais,  qui  consacra  toute  sa  vie  à  visiter  les  prisons, 
les  hôpitaux  et  les  lazarets,  et  mourut  d'une  fièvre  maligne 
contractée  en  Russie  auprès  d'un  malade. 

(2)  M.  Iselin  était  le  chef  d'une  famille  notable  de  ban- 
quiers bâlois  qui  est  encore  représentée  de  nos  jours. 
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qui  sont  des  gens  notables  du  pays.  Deux  de 
ses  frères,  dont  l'un  est  ce  monsieur  qui  vint 
une  fois  à  Framingham,  se  trouvaient  à  leurs 
maisons  de  campagne,  mais  la  maison  de  son 
beau-frère  étant  à  un  demi-mille  de  la  ville, 
nous  lui  rendîmes  visite,  et  j'eus  une  longue 
conversation  avec  la  sœur  de  M.  Iselin  qui 
est  une  femme  très  intelligente.  Son  mari, 
M.  Merrian,  nous  accompagna  dans  notre 
visite  de  la  ville,  et  nous  rendit  grand  service 
au  sujet  de  certains  préparatifs  de  départ. 

Mayence,  mardi  matin,  25  août  17 S9. 

Si  nous  pouvions  voyager  aussi  vite  que 
la  poste,  je  serais  probablement  avec  vous 
aussitôt  que  cette  lettre,  car  nous  hâtons  notre 
retour  en  Angleterre  autant  que  nous  pou- 
vons, mais  l'incertitude  du  voyage  dans  ce 
pays,  où  les  gens  ne  sont  pas  moitié  aussi  vifs 
qu'en  France,  et  l'état  encore  plus  incertain 
de  la  mer  nous,  empêchent  absolument  de 
fixer  le  jour  de  notre  arrivée  en  Angleterre. 

Je  crois  que  ma  dernière  lettre  vous  a  con- 
duites jusqu'à  Bâle.  Nous  quittâmes  cette 
ville  samedi  matin  (22  août)  et  nous  traver- 
sâmes ne  jour-là  une  province  française  jusqu'à 
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Strasbourg.  Cette  ville  est  en  Alsace,  sur  les 
confins  de  l'Allemagne  (1),  et  les  habitants, 
d'origine  allemande  parlent  l'allemand  et  ne 
sont  pas  évidemment  aussi  gais  et  aussi  enjoués 
que  de  vrais  Français.  Nous  fîmes  constam- 
ment route  à  travers  une  vaste  plaine,  très 
plate,  monotone  et  sans  intérêt,  contrastant 
avec  le  paysage  pittoresque  auquel  nous  avions 
été  si  habitués.  Le  sol  est  maigre,  mais  partout 
cultivé.  Nous  remarquâmes  du  tabac,  du  chan- 
vre, du  blé,  de  l'avoine,  etc.,  et  beaucoup  de 
noyers  morts  à  la  suite  des  '  rigueurs  de 
l'hiver  dernier.  Dans  la  soirée,  cependant, 
nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir  maints 
paysans  pratiquer  la  liberté  de  la  chasse  sur  la 
terre  qu'ils  occupaient,  privilège  qui  leur  a  été 
accordé  par  une  loi  de  l'Assemblée  nationale 
depuis  que  la  Révolution  est  survenue.  Avant 
cette  loi,  les  lois  sur  lâchasse  étaient  si  rigou- 
reuses que  quiconque  tuait  un  lièvre,  une  per- 
drix ou  quelque  animal  qui  ravageait  ses 
champs,  était  envoyé  aux  galères.  A  Strasbourg 
nous  éprouvâmes  les  effets  de  ce  changement 
de  législation.  Nous  eûmes  à  notre  souper  un 


(1)  Les  impressions  de  Rigby  concordent  avec  celles  de 
l'Allemand  Wille,  qui  visite  Strasbourg  vers  la  même  époque. 
(Mémoires  et  Journal  de  .T. -G.  Wille,  graveur  du  Roi.) 
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lièvre  et  une  couple  de  perdrix.  Strasbourg 
appartient  à  la  France,  et  ses  habitants  font  un 
commerce  important. 

Les  bourgeois  ici  étaient  tous  armés,  et 
semblaient  heureux  du  grand  changement  qui 
leur  avait  procuré  la  liberté  (i). 

Nous  entrâmes  à  la  cathédrale,  grand  et  élé- 
gant édifice  gothique,  avec  de  beaux  vitraux. 
Dimanche  matin  (23  août)  nous  quittâmes 
Strasbourg  et,  traversant  le  Rhin,  nous  mîmes 
le  pied  sur  le  sol  d'Allemagne,  à  un  mille  de  là 
environ.  C'est  un  pays  que  la  nature  a  favorisé 
autant  que  la  France,  car  son  sol  est  fertile, 
mais  jusqu'à  présent  les  habitants  vivent  sous 
un  gouvernement  despotique.  Nous  traver- 
sâmes beaucoup  de  villes,  dont  quelques-unes 
sont  bien  et  très  régulièrement  bâties,  mais 
presque  toutes  renferment  le  palais  d'un 
prince  allemand  qui  possède  tout  le  territoire 
environnant  ;  et  la  plus  grande  partie  de  ces 
domaines  consiste  en  vastes  forets  destinées  à 
entretrenir  des  cerfs  et  d'autres  gibiers  ;  d'où 


(1)  Un  voyageur  allemand,  Henri  Storch,  qui  voyage 
en  1787,  est  déjà  frappé  de  l'aspect  d'aisance  et  de  gaîté  de  la 
population  de  Strasbourg  et  de  la  Lorraine,  «  à  cent  pas  delà 
frontière  allemande  ».  Le  Russe  Karamsine  {Lettres  d'un 
voyageur  russe  en  France  et  en  Allemagne)  admire  également 
en  1790  la  prospérité  de  l'Alsace. 

rigby.  14 
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il  suit  qu'une  beaucoup  trop  petite  portion  du 
sol  est  cultivée  pour  la  subsistance  du  peuple, 
La  conséquence  en  est  que  les  villes,  étant  sans 
commerce  et  habitées  presque  uniquement 
par  des  subordonnés  des  cours  de  ces  princes, 
sont  à  moitié  peuplées  et  très  mornes,  tandis 
que  la  campagne  a  peu  d'habitations.  C'est 
absolument  le  contraire  de  la  France,  qui  est 
couverte  de  maisons  et  d'habitants.  Plusieurs 
de  ces  palais,  qui  sont  en  si  grand  nombre  ici, 
sont  construits  avec  une  grande  magnificence 
et  sont  entourés  de  jardins  d'une' étendue  con- 
sidérable, dont  la  décoration,  dans  un  style 
d'ailleurs  entièrement  dénué  de  vrai  goût,  a 
coûté  des  sommes  énormes.  Non  loin  de 
Bruchsal,  dans  un  lieu  appelé  Schwetzingen, 
nous  vîmes  les  jardins  de  l'Electeur  Palatin, 
qui  sont  réputés  les  plus  beaux  de  l'Europe 
mais  ils  sont  dessinés  avec  le  même  mauvais 
goût  artificiel  qui  domine  à  Versailles,  à  Chan- 
tilly, etc. 

Beaucoup  de  longues  allées  droites,  de 
figures  d'animaux  d'où  l'eau  jaillit,  des  tem- 
ples, de  grossières  perspectives  en  peinture 
au  bout  de  quelques  allées  qui  nous  trompè- 
rent jusqu'à  ce  que  nous  en  fûmes  proches, 
des  ruines,  etc. 
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On  bâtissait  à  ce  moment  une  mosquée  tur- 
que qui,  comme  spécimen, probablement  exact, 
de  construction  mahométane,  fut  la  seule  chose 
susceptible  de  nous  intéresser.  Nous  attei- 
gnîmes Manheim  à  une  heure. 

Le  même  Electeur  Palatin  a  ici  un  palais 
renfermant  une  grande  galerie  de  plus  de  cinq 
cents  tableaux,  mais  de  meilleurs  juges  que 
moi  disent  qu'il  y  en  a  très  peu  de  bons. 
Manheim  est  une  grande  ville  bâtie  avec  une 
extrême  régularité.  Elle  est  parfaitement  triste, 
et  bien  que  les  habitants  semblent  plus  nom- 
breux que  dans  d'autres  villes  du  même  genre, 
ils  paraissent  tous  endormis.  La  ville  suivante 
de  quelque  importance  est  Worms  ;  elle  paraît 
grande  et  propre,  mais  si  nous  y  étions  restés 
longtemps,  j'aurais  couru  le  danger  de  me 
disloquer  la  mâchoire  à  force  de  bâiller.  Il  y 
avait  là  beaucoup  de  nobles  français  passant 
rapidement  comme  des  fugitifs,  et  les  valets  al- 
lemands s'en  moquaient  beaucoup.  De  Worms  à 
Mayence,  la  campagne  est  un  peu  plus  variée  et 
notre  voyage,  ce  matin,  depuis  à  partir  d'Oppen- 
heim,  fut  agréable  :  d'un  côté  de  petites  collines 
couvertes  de  vignobles  florissants  ;  de  l'autre, 
le  Rhin  qui  s'élargit  ici  en  un  noble  cours  d'eau, 
et  au  delà  une  plaine   fertile,  limitée   par  des 
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collines  assez  élevées.  Dans  les  environs, 
cependant,  nous  constatâmes  de  tristes  traces 
des  dégâts  causés  par  un  épouvantable  orage 
de  vent  et  de  pluie  qui  survint  le  30  juillet,  le 
jour  même  où  nous  fûmes  témoins  à  Marseille 
d'une  extraordinaire  tempête  de  vent,  sans 
pluie.  M.  Morgan  avait  alors  observé  que, 
comme  cette  violente  perturbation  de  l'air  était 
sans  doute  produite  par  un  grand  vide  dans 
l'atmosphère ,  elle  avait  probablement  été 
accompagnée  quelque  part  d'une  grosse  et 
soudaine  pluie.  Près  d'Oppenheim  nous  fûmes 
navrés  de  voir  tant  de  jolis  jardins  particu- 
liers ravagés  par  l'orage  ;  les  clôtures  étaient 
toutes  arrachées,  et  tout  présentait  un  triste 
tableau  de  dévastation. 

Nous  avons  eu  quelques  retards  à  cause  de 
la  rareté  des  chevaux,  car  la  route  est  à  pré- 
sent encombrée  par  les  malheureux  réfugiés 
français,  princes  et  nobles  impopulaires.  Le 
comte  d'Artois  et  le  prince  de  Condé,  le  pre- 
mier, frère  du  roi,  le  second,  son  cousin,  sont 
parmi  ces  fugitifs.  Ils  n'ont  pas  encore  trouvé 
d'abri  où  demeurer  et  semblent  aller  de  place 
en  place,  sans  savoir  où  ils  sont  en  sécurité. 
Personne  n'a  l'air  de  les  plaindre  ;  même  les 
valets  et  les  derniers  domestiques  des  auberges 
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parlent  d'eux  avec  mépris,  en  riant  de  leur 
situation  désespérée.  L'Assemblée  nationale 
paraît  résolue  à  organiser  un  système  de 
lois  qui  enlèvera  aux  grands  le  pouvoir  d'op- 
primer les  petils.  Elle  a  commencé  par  couper 
les  ailes  à  la  noblesse  et  au  clergé.  Tous  les 
ordres  religieux  de  moines  et  de  frères  sont 
supprimés, toutes  les  dîmes  leur  sont  enlevées, 
et  aucun  prêtre  ne  peut  avoir  plus  que  sa 
subsistance.  La  noblesse  n'a  plus  le  droit 
exclusif  de  chasse,  de  pèche,  etc.  Tous  les 
droits  seigneuriaux  ont  disparu,  et  les  paysans 
sont  délivrés  des  lourdes  charges  que  les  sei- 
gneurs leur  avaient  imposées.  Gomme  leur  tra- 
vail, auquel  ils  s'étaient  adonnés  dans  les  con- 
ditions les  plus  décourageantes,  va  être  main- 
tenant récompensé  ! 

Mayence  est  une  belle  et  vieille  cité,  bien 
fortifiée  et  très  peuplée.  Un  pont  sur  le  Rhin,  — 
qui  est  ici  un  superbe  fleuve,  —  construit  sur 
quarante-sept  bateaux,  mesure  637  pas,  c'est- 
à-dire  certainement  plus  d'un  tiers  de  mille  de 
largeur.  La  campagne  est  très  fertile  et  de 
belles  collines  bornent  l'horizon  de  tous  côtés. 
Le  quai  le  long  du  fleuve  est  couvert  de 
monde  et  de  nombreux  bateaux  passent, 
chargés   de  marchandises,  bois,  charbon,  etc. 
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Quand  nous  nous  approchâmes  de  la  cathé- 
drale et  d'autres  édifices  publics,  nous  fûmes 
frappés  de  leur  mauvais  goût.  Ils  sont  tous 
badigeonnés  à  l'ocre  rouge  et  enlaidis  par  une 
profusion  de  mauvaises  sculptures.  Mais  je 
dois  fermer  ma  lettre. 


CHAPITRE  XI 

Lettres  du  26  août  au  9   septembre  1789. 

Les  bords  du  Rhin.  —  L'auteur  écrit  en  bateau  sur  le 
fleuve.  —  Son  enthousiasme.  —  Coblentz,  Bonn  et  Co- 
logne. —  Critiques  du  gouvernement  de  l'Electeur  de 
Cologne.  —  L'auteur  marque  son  mépris  à  l'endroit 
des  Allemands.  —  Leur  misère,  leur  malpropreté, 
leur  «  maussaderie  ».  Les  catholiques  jugés  par  un 
anglican.  —  Mauvaise  humeur  de  Rigby. —  Il  regrette 
la  France.  —  Mauvais  état  des  routes  et  mauvaise  vo- 
lonté des  maîtres  de  poste.  —  Arrivée  à  Diïsseldorf. 

—  Wesel.  —  Un  enrôlement  forcé.   —  La  tyrannie 
prussienne.—  L'état  agricole  des  provinces  rhénanes. 

—  La  Hollande.  —  Désappointement  de  l'auteur.  — 
Description  d'Amsterdam.  —  La  Haye.  —  Rotterdam. 

—  Helvœtsluys.  —  Retour  en  Angleterre. 

Mercredi  matin,  26  août  1 759. 

Je  commence  cette  lettre  dans  un  endroit 
auquel  il  serait  malaisé  de  donner  un  nom, 
car  nous  sommes  en  bateau  sur  le  Rhin,  à 
douze  milles  environ  de  Mayence,  que  nous 
quittâmes  ce  matin  vers  six  heures.  Les  bords 
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de  ce  fleuve,  bien  que  fort  différents  de 
ceux  du  Rhône ,  sont  très  agréables  ;  ils 
offrent  constamment  aux  regards  une  terre 
bien  cultivée  ;  des  collines  descendent  en 
pente  douce  jusqu'au  fleuve,  dont  les  rives 
sont  couvertes  de  villes,  de  bourgs,  de  châteaux 
et  de  couvents.  M.  Gibbon  dit  que  dune 
extrémité  à  l'autre  de  ce  noble  fleuve  il  y  a 
500  cités.  Je  le  crois  aisément,  car  nous  en 
avons  déjà  trop  vu  pour  les  compter.  Gomme 
nous  en  quittons  une,  une  autre  apparaît  aus- 
sitôt, de  sorte  que  la  rive  semble  une  ligne 
ininterrompue  d'habitations. 

En  face  Mayence,  et  un  peu  en  aval,  s'élève 
un  château  du  prince  de  Nassau. 

Dix  heures  et  demie.  —  La  vue  du  milieu  du 
fleuve  est  superbe.  Juste  devant  nous  se 
trouve  la  ville  de  Bingen,  bâtie  sur  le  bord  de 
l'eau.  Sur  l'autre  rive  il  y  a  une  autre 
ville  (i)  ;  les  collines  sont  plus  hautes  et  plus 
abruptes  ;  leurs  flancs  sont  plantés  de  vignes, 
et  leurs  sommets  d'arbres  forestiers.  Il  y  a 
aussi  de  magniiiques  ruines  de  châteaux  ;  une 
énorme,  notamment,  dans  le  quartier  haut  de 
Bingen,  qui  montre    que  jadis   cette  ville  fut 

(V   RucleshfMm. 
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assez  importante  (1).  La  surface  de  l'eau  est 
parfaitement  unie,  l'étendue  très  vaste  ;  le 
soleil  resplendit  sans  nous  incommoder  par 
trop  de  chaleur,  les  avirons  se  meuvent  uni- 
formément, frappant  l'eau  lentement  et  dou- 
cement, mais  en  nous  faisant  avancer  à  une 
bonne  allure.  En  fait,  à  juger  par  les  voitures 
que  nous  voyons  sur  la  route  le  long  du  fleuve, 
nous  allons  beaucoup  plus  vite  qu'elles.  Le 
paysage  dans  son  ensemble  est  ravissant,  et 
j'espère  en  conserver  longtemps  le  souvenir. 
En  approchant  de  Bingen,  nous  vîmes  une 
foule  de  gens  au  bord  du  fleuve,  sur  un  quai 
près  duquel  il  y  a  plusieurs  bateaux  à  l'ancre. 
A  cet  en  droit,  j'aperçois  tout  à  fait  à  l'horizon 
une  tour  pa  laissant  sortir  de  l'eau,  et  de  fait 
elle  sort  de  l'eau,  car  elle  est  construite  sur  un 
petit  rocher  au  milieu  du  fleuve  (2).  Le  Rhin 
se  rétrécit  alors  considérablement,  et  la  rapi- 
dité de  son  cours  s'accroît  à  proportion  ;  et 
comme  il  coule  ici  sur  un  fond  de  rochers,  il  com- 
mence à  mugir.  Le  bateau  est  secoué,  mais 
sans  que  nous  courions  aucun  danger.  En  réa- 

(1)  On  sait  que  Bingen  est  une  ville  frontière  séparant  la 
Hesse  de  la  Prusse. 

(2)  C'est  la  tour  de  Mceuseturni,  connue  par  la  légende 
d'après  laquelle  un  archevêque  de  Mayence,  poursuivi  jusque- 
là  par  ses  ennemis,  y  aurait  été  mangé  par  des   souris. 
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lité,  tout  le  long  du  Rhin,  Ja  navigation  est 
parfaitement  sûre,  alors  surtout  qu'on  emploie 
rarement  les  voiles. 

Je  suis  de  plus  en  plus  étonné  de  la  quantité 
de  villes  qui  s'élèvent  ici.  Le  fleuve  est  telle- 
ment sinueux  que  certainement  je  ne  puis  voir 
à  deux  milles  devant  moi,  et  pourtant  il  n'y  a 
pas  moins  de  quatre  villes  importantes  en  vue 
qui  paraissent  placées  alternativement  sur  les 
deux  rives,  comme  les  réverbères  dans  les  rues 
de  Londres. 

Des  ruines  de  plus  en  plus  belles  apparais- 
sent aussi.  Ces  édifices  furent  détruits  par  Gus- 
tave-Adolphe et  ses  généraux  :  tristes  traces 
des  ravages  de  la  guerre  !  Au  passage  de  la 
plupart  des  villes  un  léger  droit  est  perçu  sur 
chaque  bateau.  C'est  un  droit  gênant  et  tra- 
cassier,  et  assurément  très  impopulaire.  A  un 
endroit  que  j'ai  déjà  mentionné,  des  soldats 
sont  constamment  en  faction  sur  une  tour  bâ- 
tie sur  un  rocher  au  milieu  du  fleuve.  Quand 
un  bateau  approche,  une  cloche  sonne,  et  Ton 
doit  s'arrêter  et  payer  le  droit,  sous  peine  d'es- 
suyer des  coups  de  feu. 

Je  commence  à  croire  que  la  descente  du 
Rhin  nous  procurera  autant  de  plaisir  que  celle 
du  Rhône. Nous  pouvons  être  à  Amsterdam  dans 


LE    RHIN  219 

trois  jours,  et  nous  atteindrons  vite  Helvœts- 
luys,  où  nous  prendrons  le  paquebot  pour 
Harwich.  Nous  nous  sommes  tous  portés 
admirablement. 


Dûsseldorf,  vendredi  soir,  SS  août  1789. 

Je  comptais  écrire  cette  lettre  à  Amsterdam 
ou  près  d'Amsterdam,  et  je  pensais  que  ce  se- 
rait la  dernière  que  j'aurais  l'occasion  de  vous 
adresser  avant  d'arriver  en  Angleterre,  mais  la 
mauvaise  organisation  des  postes  allemandes 
nous  a  retardés  plus  de  deux  jours,  contraire- 
ment à  nos  prévisions.  Nous  en  sommes  d'au- 
tant plus  contrariés  que  nous  avions  l'intention 
d'être  en  Angleterre  le  5  septembre  au  plus 
tard. 

Nous  espérons  pourtant  mettre  notre  projet 
à  exécution,  et  je  pourrais  ainsi  être  auprès  de 
vous  le  samedi  5  ou  le  dimanche  6.  11  est  très 
désagréable  d'être  retardés  à  ce  moment  de 
notre  voyage,  car  le  pays,  depuis  que  nous 
avons  quitté  le  Rhin,  est  très  plat  et  monotone, 
et  les  villes  sont  toutes  également  dénuées  de 
distractions  pour  des  voyageurs  comme  nous. 
Peut-être  avez-vous  cru  jusqu'ici  que  mon  pen- 
chant à  jouir  des  moindres  beautés  de  la  na- 
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ture  m'avait  fait  exagérer  beaucoup  de  celles 
que  j'ai  vues  et  vous  en  donner  une  descrip- 
tion trop  enthousiaste. 

Eh  bien!  je  vous  donne  maintenant  la  preuve 
que  je  suis  capable  de  critique  comme  de 
louange  ! 

Mais  il  me  faut  reprendre  mon  récit  que 
j'ai  interrompu  sur  le  Rhin,  après  avoir  quitte 
Mayence.  Nous  arrivâmes  le  même  soir  à 
Goblentz,  grande  ville  à  cinquante-cinq  milles 
de  Mayence.  Deux  grands  châteaux,  une  impo- 
sante forteresse  sur  un  énorme"  rocher  qui 
domine  la  ville  d'un  air  redoutable  et,  comme 
d'habitude,  quantité  d'églises,  tels  sont  les  prin- 
cipaux monuments  qui  frappèrent  notre  vue, 
lorsque  nous  approchâmes.  Gomme  c'était  juste 
avant  le  coucher  du  soleil,  le  spectacle  était  des 
plus  charmants.  Nous  nous  promenâmes  dans 
la  ville  et,  bien  qu'elle  soit  bien  percée  de  rues, 
il  n'y  avait  alors  que  très  peu  de  gens  dehors, et 
tout  paraissait  fort  maussade  (1).  .Nous  allâmes 
aussi  sur  le  pont  de  laMoselle qui  sejette  ici  dans 
le  Rhin.  Aiin  de  regagner  le  temps  perdu  par 
notre  retard  de  Mayence,  nous  nous  levâmes  le 


(1)  «  La  petite  ville  française,  a  écrit  Gœthe,  peut  être 
ridicule,  les  habitants  des  petites  villes  allemandes  sont 
absurdes.  » 
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lendemain  matin  (jeudi)  avant  trois  heures,  et 
nous  nous  rendîmes  immédiatement  à  bord, 
dans  l'espoir  d'arriver  à  Cologne  assez  tôt  pour 
gagner  en  poste  Dûsseldorf  le  même  soir.  Notre 
voyage  sur  le  Rhin  se  poursuivit  favorable- 
ment. Nous  jouîmes  encore  ce  jour-là  du  spec- 
tacle de  nombreuses  villes  qui  semblaient  défi- 
ler sans  cesse  devant  nos  yeux.  Une  des  plus 
importantes  est  la  ville  de  Bonn,  résidence  de 
l'archevêque-électeur  de  Cologne.  Comme 
d'habitude  le  prince  a  un  grand  palais  (1)  et 
le  reste  de  la  ville  semble  souffrir  en  propor- 
tion du  luxe  dépensé  sur  la  demeure  d'un  seul 
individu.  Avant  d'arriver  à  Bonn,  nous  remar- 
quâmes que  la  grand'route  longeait  le  fleuve, 
et  qu'elle  était  couverte  de  voitures. 

J'en  comptai  jusqu'à  six  à  la  fois,  qui,  je 
suppose,  emmenaient  les  malheureux  et  dérai- 
sonnables nobles  français.  Vers  trois  heures 
nous  arrivâmes  à  Cologne  assez  tôt  pour  nous 
rendre  en  voiture  à  Dûsseldorf,  qui  n'est  éloi- 
gné que  de  vingtmilles.  Mais  le  maître  de  poste 
nous  dit,  d'un  ton  fort  bourru,  qu'il  ne  pouvait 
nous  fournir  de  chevaux.  Jl  ne  daigna  point 
nous  donner  de  raison  de  son   refus,  et  toute 

(1)  Converti  maintenant  en  Université. 
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notre  éloquence  ne  put'  réussir  à  lui  en  faire 
promettre  avant  le  lendemain.  Voyant  qu'il 
était  impossible  devenir  à  bout  de  son  entête- 
ment d'Allemand,  nous  essayâmes  de  tirer  le 
meilleur  parti  delà  situation,  nous  dînâmes  et 
sortîmes  pour  visiter  la  ville.  C'est  une  des 
plus  grandes  que  nous  ayons  vues,  Paris  à  part, 
et  on  dit  qu'elle  a  neuf  milles  de  tour,  mais  je 
ne  puis  y  croire.  Elle  est  néanmoins  très  peu 
peuplée;  elle  ne  contient,  dit-on,  que  36.000 
habitants,  et  non  sans  raison,  car  sûrement  de 
toutes  les  villes  du  monde,  elle  est  'la  dernière 
qu'une  créature  raisonnable  voudrait  choisir 
pour  résidence.  La  tyrannie  et  la  superstition 
semblent  avoir  fixé  leur  demeure  ici.  Nous  en 
eûmes  une  preuve  suffisante  dans  le  nombre 
de  soldats  en  armes  que  nous  rencontrions  à 
chaque  coin  de  rue,  et  dans  la  foule  de  prêtres 
et  de  gros  moines  à  mauvaise  mine  —  la  seule 
foule  de  cette  ville,  à  part  les  mendiants.  Les 
physionomies  de  presque  tous  les  gens  que 
nous  vîmes  étaient  tristes  et  maladives  ;  leurs 
personnes  semblaient  aussi  dégoûtantes. 

La  condition  misérable  dans  laquelle  ils  vi- 
vent paraît  leur  enlever  toute  énergie,  et  ne 
pas  leur  laiser  même  le  désir  de  se  tenir  pro- 
pres. Les  seules  femmes  que  nous  rencontra- 
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mes  ayant  une  apparence  de  santé  étaient 
quelques  paysannes  apportant  des  provisions. 
Elles  devaient  payer  un  billet  d'entrée  pour  les 
vendre.  Je  remarquai  une  pauvre  femme  dans 
une  grande  désolation  parce  qu'elle  avait  perdu 
le  sien. 

Les  rues  par  endroits  sont  couvertes  d'herbe 
et  ailleurs  sont  tellement  remplies  de  saletés 
que  l'odorat  en  est  blessé  à  chaque  pas  (1).  La 
campagne  environnante,  appartenant  à  l'arche- 
vêque, révèle  suffisamment  le  caractère  de  son 
propriétaire.  La  terre  n'est  jamais  cultivée 
dans  les  possessions  d'un  tyran.  Nous  avons  eu 
l'occasion  de  renouveler  cette  observation  du- 
rant tout  le  trajet  depuis  Cologne  jusqu'en 
Hollande,  car  tout  le  pays  est  partagé  enlre 
l'archevêque  et  le  roi  de  Prusse.  Je  n'ai  jamais 
éprouvé  plus  d'aversion  pour  la  tyrannie  et  la 
superstition  qu'au  milieu  de  cette  misérable 
ville.  En  même  temps  la  pitié  que  l'on  ressent 
pour  les  opprimés  est  mélangée  de  mépris  ; 
car  sûrement,  s'ils  avaient  l'énergie  d'êtres 
humains,  ils  se  révolteraient  pour  se  débarras- 


(1)  L'Allemand  Henrich  Storch  constate  lui-même  eu  1787, 
au  sujet  de  l'état  vicinal  de  son  pays  :  «  Les  routes  qu'on 
appellerait  eu  Allemagne  excellentes  ne  sont  que  passables  en 
France.  » 
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ser  d'un  joug  qu'ils  doivent  trouverbien  lourd  ; 
et  vraiment  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser 
que  le  jour  viendra  où,  parmi  ces  nombreux 
couvents  et  églises,  il  y  en  aura  qui  seront  con- 
vertis en  maisons  de  travail  et  en  manufactu- 
res, et  où  la  paresse  des  moines  fera  place  à 
l'activité  du  marchand  et  de  l'artisan,  car  nul 
endroit  ne  peut  mieux  s'adapter  à  ce  but  que 
cette  ville.  Elle  estmagnifiquement  située  dans 
un  pays  fertile,  sous  un  climat  tempéré,  et 
elle  est  arrosée  par  un  des  plus  beaux  fleuves 
d'Europe.  Ces  réflexions  se  présentaient  d'elles- 
mêmes  à  notre  esprit  tandis  que  nous  flânions 
dans  la  ville,  et  plus  particulièrement  quand 
nous  allâmes  à  la  «  promenade  »  qui,  partout 
ailleurs  et  sutout  en  France,  est  le  lieu  de  ren- 
dez-vous des  principaux  habitants  qui  s'y  ren- 
contrent pour  causer.  Mais  combien  nous 
fûmes  désappointés,  dégoûtés,  de  ne  trouver, 
au  lieu  du  spectacle  habituel  degaîté  et  de  joie, 
que  deux  groupes  d'êtres.  Dans  un  coin  il  y 
avait  environ  vingt  soldats  ;  dans  un  autre,  au- 
tant de  prêtres,  tuant  le  temps  à  bâiller. 

La  cathédrale  est  un  vieux  et  très  beau  mo- 
nument de  style  gothique  (1),  mais  elle  est  en 

(1)  Sa  construction  fut  commencée  en  1248,  puis  interrompue 
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ruines  ;  l'extrémité  du  chœur  seule  est  en 
parfaite  condition.  Dans  l'église  Saint-Pierre, 
nous  vîmes  le  Crucifiement  de  ce  saint  par  Ru- 
bens.  Désirant  quitter  cette  ville,  qui  ne  pou- 
vait que  nous  rendre  mélancoliques,  aussi  vite 
que  possible,  nous  avions  commandé  les  che- 
vaux pour  quatre  heures  du  matin,  et  comme 
le  maître  de  poste  les  avait  formellement  promis 
pour  cette  heure-là,  nous  nous  levâmes  à  trois 
heures  et  demie...,  mais  les  chevaux  n'étaient 
pas  là  !  Nous  allâmes  trouver  l'homme. 

Nous  crûmes  qu'il  allait  nous  dévorer,  et, 
bien  que  nous  vîmes  quantité  de  chevaux  à 
l'écurie,  le  misérable  ne  voulut  pas  nous  lais- 
ser partir  avant  neuf  heures.  Nous  fûmes  alors 
emmenés  à  une  allure  si  lente  que  nous  n'arri- 
vâmes pas  ici  avant  trois  heures  et  demie. 

La  poste,  comme  en  France,  appartient  au 
gouvernement,  mais  quelle  différence  dans 
l'organisation  !  En  France,  dans  chaque  mai- 
son de  poste,  un  règlement  est  apposé  sur  les 
murs  et  les  voyageurs  sont  invités  à  se  plain- 
dre si  le  maître  de  poste  ou  le  postillon  se  com- 
porte mal.  Dans  ce  pays-ci,  la  direction  des 
postes  est  confiée  à  quelque  officier  de  l'armée 


au  xvie  siècle.  Ses  travaux  ont  été  repris  eu  1824    et  terminés 
en  1880. 

Ricnv.  %h 
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on  demi-solde  ou  à  paye  réduite,  qui  n'a  pas 
d'autres  règles  que  celles  de  sa  propre  fantai- 
sie. 

Ici  également,  à  notre  grande  mortification, 
bien  que  nous  soyons  entrés  dans  les  Etats 
d'un  autre  prince,  c'est  encore  la  môme  chan- 
son, avec  cette  différence  que  le  maître  de 
poste  parle  poliment  et  nous  assure  que  nous 
aurons  certainement  des  chevaux  de  bonne 
heure  dans  la  matinée.  Nous  avons  visité  le 
musée  de  peinture  de  Dùsseldorf.  Une  Sainte 
Famille  de  Raphaël,  un  portrait  de'  saint  Jean- 
Baptiste  également  par  Raphaël,  une  Assomp- 
tion par  le  Guide,  Jupiter  et  Antiope  par 
Van  Dyck,  plusieurs  Rubens  et  un  Albert  Du- 
rer, sont  les  tableaux  les  plus  remarquables. 
Dùsseldorf  est  une  vieille  ville  malpropre, 
remplie  d'églises,  de  prêtres  et  de  soldats.  Cette 
partie  désagréable  de  notre  voyage  nous  fait  à 
tous  désirer  le  retour  en  Angleterre  (1).  Et  cepen- 
dant nous  voyons  que  nombre  de  voyageurs 
anglais  qui  vont  à  l'étranger  pour  quelques  se- 
maines se  contentent  de  visiter  la  Hollande  et 
quelques  villes  allemandes.  Si   nous  n'avions 


(1)  Il  faut  pourtant  reconnaître  que  même  au  xvme  siècle 
Diisseldorf  passait  pour  une  des  villes  les  plus  riantes  et  les 
mieux  bâties  des  provinces  rhénanes. 
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pas  été  en  France,  en  Italie  et  en  Suisse,  et  si 
nous  nous  étions  fait  une  opinion  du  continent 
uniquement  d'après  le  pays  et  les  gens  que 
nous  voyons  ici,  nous  serions  revenus  avec 
des  impressions  très  défavorables. 

Je  crains  que  vous  ne  trouviez  cette  lettre  la 
moins  intéressante  de  toutes  ;  mais  j'espère 
que  vous  en  blâmerez  le  sujet  et  non  pas  moi. 

Amers  fort,  hindi  matin, 31  août  7759. 

Nous  avons  été  si  retardés  à  travers  l'Al- 
lemagne que  nous  n'avons  pas  encore  atteint 
Amsterdam,  bien  que  nous  voyagions  nuit 
et  jour  depuis  quarante-huit  heures.  Ls 
contrée  que  nous  venons  de  traverser  offre 
si  peu  d'intérêt,  les  routes  sont  si  mauvai- 
ses et  la  poste  est  si  indignement  adminis 
trée,  que  nous  avons  été  traînés  de  relais  en 
relais  d'une  façon  qui  aurait  lassé  la  patience 
de  Job  lui-même.  Dans  toutes  les  villes  où 
nous  sommes  passés,  nous  avons  eu  à  souffrir 
de  la  malhonnêteté  des  maîtres  de  poste.  Ils 
nous  ont  trompés  sur  le  prix  des  chevaux,  et 
nous  ont  induits  en  erreur  quant  aux  dislances 
entre  relais.  Ils  ne  changent  pas  un  louis  sans 
nous  faire  éprouver  une  grosse  perte  ;  les  pos- 
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tillons  ne  démarrent  pas  avant  d'être  payés,  et 
si  vous  n'avez  que  de  grosses  pièces  qu'il  faille 
changer  en  monnaie,  ils  ne  vous  rapportent 
pas  votre  compte. 

Quand  nous  entrâmes  en  Hollande,  nous  nous 
flattions  d'en  avoir  fini  avec  nos  difficultés,  et 
dans  cet  espoir  combien  nous  nous  sommes 
réjouis  hier  matin,  vers  sept  heures,  quand  on 
nous  dit  que  nous  étions  sur  le  territoire  hol- 
landais ! 

L'apparence  de  la  campagne  sur  un  certain 
trajet  montra  assurément  plus  de  traces  de 
travail  que  le  pays  où  nous  étions  passés  ces 
jours  derniers  ;  car,  depuis  la  frontière  juqu'à 
Arnheim,  nous  voyageâmes  dans  une  région 
fertile,  où  ne  manquaient  pas  les  bonnes  habi- 
tations ;  tandis  que  d'Arnheim  jusqu'à  Amers- 
fort,  soit  une  distance  de  vingt-sept  milles,  la 
route  s'allonge  interminablement  au  milieu  de 
vastes  friches,  où  l'on  n'aperçoit  pas  une  seule 
trace  de  cullure,  pas  une  maison  de  paysan, 
pas  un  arbre  pour  reposer  l'œil.  Les  routes 
sont  si  mauvaises,  les  conducteurs  et  les  che- 
vaux si  paresseux,  qu'il  ne  nous  fallut  pas 
moins  de  treize  heures  pour  effectuer  ce  court 
voyage,  bien  que  le  maître  de  poste  nous  eût 
assuré  que  nous  le  ferions  en    six  heures.  Je 


LES    MAÎTRES    DE    POSTE  229 

vous  ai  écrit  ma  dernière  lettre  de  Dùsscldorf. 
Nous  trouvâmes  cette  ville  plus  grande  que 
nous  ne  nous  y  attendions  et,  chose  nouvelle 
en  Allemagne,  elle  s'accroil,  car  ily  a  des  mai- 
sons en  construction,  et  quelque  apparence  de 
commerce.  Du  reste,  toutes  les  villes  arrosées 
par  le  Rhin  doivent  être  commerçantes,  quoi- 
que les  divers  gouvernements  qui  régissent 
les  habitants  n'y  soicnl  guère    favorables. 

Nous  partîmes  de  Dùsseldorf  samedi  matin 
de  très  bonne  heure,  dans  l'espoir  qu'à  une  vive 
allure  nous  atteindrions  Amsterdam  le  soir 
même.  Nous  arrivâmes  avant  dix  heures  à 
Duysburg  (1),  où  nous  déjeunâmes  et  com- 
mandâmes les  chevaux  pour  le  relais  suivant, 
éloigné  de  quinze  milles.  Le  maître  de  poste 
fort  poliment  nous  promit  de  nous  les  donner 
dans  un  délai  d'une  demi-heure,  mais  il  s'écoula 
deux  bonnes  heures  avant  que  nous  remon- 
tâmes en  voiture.  C'est  un  des  tours  ordinaires 
de  ces  mauvais  drôles  de  faire  attendre  les 
voyageurs,  dans  l'espoir  d'avoir  des  chevaux 
qui  rentrent.  Si  le  maître  de  poste  a  cette  chance, 
il  fait  partir  les  pauvres  voyageurs  avec  ces 
chevaux   fatigués,  les  leur  fait  payer  comme 

(1)  Ou  Duisbourg,  vieille  ville,  patrie  de  Mercator. 
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chevaux  frais,  et  trompe  le  roi  en  partageant 
l'argent  avec  le  postillon  qui  repart.  C'est  cette 
manœuvre  que  le  gaillard  exécuta  à  notre  en- 
droit. Elle  lui  réussit  malheureusement  si  bien 
que  nous  partîmes  avec  les  chevaux  de  retour, 
et  au  lieu  de  gagner  le  relais  suivant  en  trois 
heures,  il  nous  fallut  sept  heures  pour  l'at- 
teindre. Mais  à  autre  point  de  vue  il  dépassa 
le  but.  Il  demanda  un  prix  extravagant  pour 
les  chevaux,  ce  que  notre  intelligent  valet  eut 
vite  découvert,  et  comme  nous  menacions  de 
nous  plaindre  au  commandant  à  Wesel,  il  nous 
fit  porter  la  différence.  Nous  commençâmes  à 
subir  toutes  sortes  de  vexations,  dès  que  nous 
entrâmes  dans  un  pays  gouverné  par  un  des- 
pote, car  nous  nous  trouvions  dans  les  Etats  du 
roi  de  Prusse.  Il  y  circule  aussi  de  l'argent 
n'ayant  pas  cours.  La  ville  suivante  où  nous 
arrivâmes  est  Wesel,  qui  est  solidement  forti- 
fiée et  renferme  14.000  soldats.  Ces  pauvres 
diables  mènent  une  vie  d'esclaves  la  plus 
abjecte.  Ils  ne  reçoivent  que  six  sous  par  jour, 
font  un  service  dur,  et  n'ont  pas  le  droit  de 
franchir  les  portes  de  la  ville,  sauf  dans  des 
cas  particuliers.  L'un  d'eux  suivit  notre  voi- 
ture et  nous  demanda  si  nous  n'étions  pas  An- 
glais. Il  nous  conseilla  de  ne  pas  rester  toute 
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la  nuit  à  Wesel,  car  nous  risquions  d'être  mal- 
traités, et  il  nous  dit  qu'il  était  Anglais  et  qu'il 
avait  servi  dans  la  guerre  d'Amérique.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  chercha  un  emploi,  et 
comme  il  avait  un  oncle  en  Allemagne,  il  vint 
le  voir  ;  mais,  étant  malheureusement  passé 
par  Wesel,  il  fut  retenu  et  emprisonné  pi  usieurs 
jours  et  durement  traité  jusqu'à  ce  qu'il  s'en- 
rôlât. Il  nous  dit  qu'il  lui  tardait  d'être  libéré 
pour  pouvoir  retourner  en  Angleterre,  car  les 
soldats  prussiens  ne  sont  enrôlés  que  pour  dix 
ans  et  un  jour,  et  il  en  avait  déjà  servi  six. 
Nous'plaignîmes  le  pauvre  garçon, qui  paraissait 
très  misérable,  et  avec  quelques  bonnes  pa- 
roles nous  lui  donnâmes  un  peu  d'argent. 

J'eus  l'occasion,  dans  la  suite,  de  raconter 
son  histoire  à  un  officier  prussien,  et  ce  der- 
nier me  dit  :  «  Oui,  il  sera  libéré,  si,  à  la  lin  de 
son  engagement,  il  est  invalide  ou  impropre 
au  service,  sinon  il  faudrait  qu'il  demandât  sa 
libération,  et  alors  il  serait  immédiatement 
attaché  aux  hallebardes  et  fouetté  d'impor- 
tance, et  cela  s'appellerait  le  renouvellement  de 
rengagement  (1).  »  Quel  exemple  de  tyrannie  ! 


(1)  Le  Dr  Moore  (op.  cit.,  1781),  qui  n'est  guère  favorable 
aux  Français,  bien  qu'à  les  fréquenter  plusieurs  de  ses  pré- 
iugés  tombent  un    à  un,  comme  ceux  de  Rigby,  trace  un  pn- 
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Comment  un  pays  peut-il  être  florissant  sous 
un  gouvernement  capable  de  pareilles  actions  ? 
Mais  il  n'est  pas  prospère  ;  la  terre  n'est  pas 
cultivée  et  manque  de   bras. 

Dans  les  états  de  ce  roi  imbécile  (1),  il  n'y 
a  pour  ainsi  dire  pas  de  classe  paysanne. 
Tout  nouveau- né  est  fait  soldat,  et  avant 
peu  il  n'y  aura  pas  d'habitants  pour  cultiver 
le  sol.  Dans  les  parties  du  duché  de  Clèvcs 
où  nous  sommes  passés,  il  n'y  a  pas  une  cen- 
tième partie  de  la  terre  qui  soit  cultivée 
et,  là  où  elle  l'est,  la  seule  réôolte  semble 
être  le  sarrasin,  qui  sert  de  nourriture  à 
l'homme  et  aux  animaux.  Qui  donc  aimerait  à 
vivre  en  Allemagne?  Mais  ce  régime  despotique 
doit  avoir  une  fin,  et  les  tyrans  qui  se  par- 
tagent ce  pays,  si  favorisé  par  la  nature,  doivent 
s'attendre  à  tomber.  Il  y  a  une  dizaine  de 
jours,  les  habitants  de  l'évêchc  de  Liège  se- 
couèrent effectivement  le  joug  ;  les  bourgeois 
prirent  les  armes,  chassèrent  les  soldats  de  la 
ville,  entourèrent  le  palais  et  emmenèrent 
l'évêque    à  l'Hôtel-de-Ville,  où  ils   lui  firent 


rallèle  bien  curieux  —  et  toujours  actuel   —  entre    la     dureté 
de  la  discipline  allemande  et  du  «  bon  traitement  »  de  l'armée 
française.  Cf.  aussi  Babeau,  p.  239. 
1    Frédéric-Guillaume  II. 
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signer  une  déclaration  des  droits.  Comme  cha- 
que pays  et  chaque  peuple  que  nous  avons  vus 
depuis  que  nous  avons  quitte  la  France  perdent 
à  être  comparés  avec  ce  pays  plein  de  vie  (1)  ! 
La  Hollande  nous  a  beaucoup  désappoin- 
tés. Nous  nous  attendions  à  trouver  une  terre 
riche  et  bien  cultivée,  et  un  peuple  actif, 
mais  jusqu'ici  nous  n'avons  guère  vu  que  de 
vastes  friches,  et  les  gens  paraissent  tous  stu- 
pides.  Ils  savent  néanmoins  tromper  admira- 
blement. Nous  n'avons  pas  eu  un  repas  régu- 
lier depuis  vendredi,  et  pourtant  ils  ont  essayé 
de  nous  voler  dans  chaque  auberge  où  nous 
sommes  descendus.  Ceci  sera  ma  dernière 
lettre,  qui  peut-être  n'arrivera  pas  avant  moi. 
J'espère  vous  revoir  dimanche  ou  lundi  ;  mais 
comme  jusqu'ici  nous  avons  été  beaucoup  plus 
retardés  que  nous  ne  pensions,  il  ne  faudra 
pas  vous  inquiéter  si  je  n'arrive  pas  au  jour 
dit.  Nous  serons  probablement  à  Rotterdam 
mercredi  (2  septembre).  S'il  se  trouve  un  ba- 
teau en  partance  immédiate  pour  Yarmouth, 
il  se  peut  que  nous  le  prenions,  à  moins  que 
ce  ne  soit  le  paquebot  de  Harwich. 


(1)  Este,  dans  son  A  Journey  intheyear,1793,  Voltaire,  dans 
son  Petit  Voyage  à  Berlin,  et  bien  d'autres  voyageurs  contem- 
porains, sont  du  même  avis  que  Rigby. 
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La  lettre  précédente  fut  la  dernière  adressée  par  le 
docteur  Rigby  à  sa  famille.  Aussi  j'y  ajoute  les  pas- 
sages qui  terminent  son  journal.  Ce  dernier  devint 
plus  abondant  après  que  le  docteur  Rigby  eut  cessé 
d'envoyer  ses  lettres.  Les  quatre  compagnons  de  voyage 
ne  débarquèrent  pas  en  Angleterre  avant  le  9  sep- 
tembre, ayant  été  retenus  à  Helvœtsluys  par  les  vents 
contraires  (1). 

Amsterdam,  1er  septembre  1789^  mardi  ma- 
tin. —  Nous  arrivâmes  ici  hier  soir  à  six 
heures.  En  nous  rendant  à  l'auberge,  nous  pas- 
sâmes par  le  quartier  des  Juifs;  quelques-uns 
suivirent  la  voiture  et  demandèrent  à  être 
payés  pour  nous  avoir  montré  le  chemin. 

Le  soir  nous  sortîmes  pour  faire  une  prome- 
nade. Quel  spectacle  mélancolique  et  mono- 
tone !  Que  les  canaux  sentent  mauvais  !  L'air 
inflammable  qui  en  sort  pourrait  remplir  un 
ballon. 

Nous  nous  levâmes  à  cinq  heures  et  demie, 
ce  matin,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  quai, 
et  nous  fîmes  en  bateau  le  tour  du   port  (2)  : 


(1)  Note  de  Lady  Eastlake. 

(2)  Pour  comparer  les  impressions  de  Rigby  pendant  toute 
la  lin  de  son  voyage  à  celles  de  ses  contemporains,  on  peut 
consulter  le  Voyage  en  Hollande  d'Anne  Radcliffe,  qui  con- 
firme ses  mauvaises  impressions,  et  tout  le  dernier  chapitre 
de  La  France  et  les  pays  étrangers,  volume  déjà  cité  de 
M.  A.  Babeau. 
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spectacle  imposant,  grand  nombre  de  vaisseaux, 
commodément  disposés.  Nous  allâmes  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  vaste  édiiice  en  pierre  de  taille,  avec 
pilastres  sans  style.  Beaucoup  de  salles  remplies 
de  vieilles  peintures.  De  l'étage  supérieur  l'on 
jouit  d'une  belle  vue  sur  la  ville,  le  port,  etc. 
La  ville  est  grande,  et  étant  bâtie  sur  le  terrain 
arraché  à  la  mer,  elle  a  un  aspect  étrange.  Nous 
allâmes  à  la  Bourse  ;  elle  n'est  pas  aussi 
pleine  qu'à  Londres,  et  les  marchands  n'ont 
pas  l'air  aussi  distingués.  Nous  visitâmes  aussi 
la  maison  de  correction.  Les  prisonniers  parais- 
saient travailler  sérieusement  à  râper  du  bois. 
Un  Anglais  et  un  Américain  étaient  enfermés 
pour  six  mois  pour  s'être  battus.  Tous  sem- 
blaient en  bonne  santé  et  assez  propres.  Le 
ivorkhoase  est  une  grande  construction  récente 
qui  abrite  800  pauvres.  Dans  les  ateliers,  des 
femmes  triaient  du  chanvre,  le  cardaient,  le 
filaient  et  en  faisaient  une  toile  grossière.  De 
jeunes  garçons  faisaient  l'exercice  et  exécu- 
taient les  mouvements  le  plus  lentement  pos- 
sible. Nous  allâmes  enfin  au  jardin  botanique. 

Amsterdam,  2  septembre  1789,  mercredi.  — 
Nous  nous  levâmes  à  cinq  heures,  et  nous  ne 
pûmes  que  remarquer  de  nouveau  combien  la 
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ville  est  triste.  Je  me  rendis  à  l'hôpital  et  de- 
mandai l'autorisation  de  le  visiter,  mais  le 
portier  me  dit  qu'il  ne  pouvait  me  l'accorder. 
Une  heure  plus  tard  je  revins,  sonnai  d'un  air 
d'autorité  et  entrai  sans  poser  de  questions 
ou  sans  être  arrêté  par  qui  que  ce  fût.  Le  bul- 
letin de  la  semaine  accusait  666  malades, 
—  95  admissions,  54  sorties  et  10  décès.  Je 
comptai  97  lits  dans  une  salle  qui  avait  77  pas 
de  long,  environ  200  pieds.  Tous  les  matins, 
à  cinq  heures,  les  malades  qui  le  peuvent  se 
lèvent  et  les  salles  sont  lavées.  Une  femme  en 
état  de  délire  était  enfermée  dans  une  sorte 
d'armoire  ouverte  par  le  haut  et  ressemblant 
à  une  petite  chaire.  La  plus  grande  propreté 
régnait  partout.  Nous  dînâmes  ce  jour-là  dans 
la  superbe  maison  de  M.  Ilope  (l),  et  nous 
vîmes  son  bureau.  Il  nous  donna  des  billets 
pour  assister  à  la  représentation  d'une  pièce 
française  :  petite  assistance  et  médiocres 
acteurs.  Il  nous  accorda  aussi  l'autorisation  de 
visiter  sa  maison  de  campagne  et  sa  galerie  de 
tableaux  à  Haarlem. 


(1)  Thomas  Hope  (1774-1835),  riche  amateur  écossais  qui 
parcourut  le  monde,  s'établit  pendant  quelque  temps  en 
Hollande,  puis  se  fixa  à  Londres,  où  il  forma  de  riches  galeries 
de  peintures  et  de  sculptures.  Il  a  laissé  des  ouvrages  estimes 
sur  le  costume  et  l'ameublement. 
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Jeudi  matin,  3  septembre,  Amsterdam.  — 
Levés  à  quatre  heures  et  demie,  nous  allâmes 
au  marché  aux  légumes  :  légumes  et  fruits  très 
beaux. 

11  y  avait  d'énormes  groseilles  blanches  que 
des  bateaux  avaient  apportées  au  marché.  Nous 
étions  à  huit  heures  et  demie  à  Haarlem,  où 
nous  eûmes  le  plaisir  de  voir  la  maison  de 
M.  Hope,  Elle  est  bâtie  sur  une  légère  émi- 
nence,  décorée  du  nom  de  colline.  Pourquoi 
ne  pas  l'appeler  une  montagne  ?  Il  a  fallu 
quatre  ans  pour  construire  la  maison.  La  ga- 
lerie de  tableaux  est  de  toute  beauté. 

Je  regrette  d'avoir  à  parler  si  souvent  de  la 
friponnerie  des  Hollandais.  Ils  nous  deman- 
dèrent vingt  guldens  pour  quatre  chevaux 
d'xVmsterdam  à  ce  lieu-ci,  ce  qui  fait  presque 
deux  livres,  et  néanmoins  ils  sont  si  lents 
qu'ils  nous  firent  attendre  plus  de  deux  heures 
pour  changer  de  chevaux.  A  trois  heures  nous 
étions  près  de  Leyden. 

Arrivée  à  la  Haye  à  six  heures  du  soir.  A 
huit  ou  dix  milles  de  cette  ville,  la  route  tra- 
verse un  bois  où  sont  plusieurs  maisons  so- 
litaires et  d'apparence  mélancolique.  Près  de 
la  Haye  s'élève  le  palais  du  Stathouder.  Cette 
cité  est    propre,   mais,   comme    Amsterdam, 
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pleine  de  canaux  à  eau  stagnante,  réceptacles 
de  matières  animales  et  végétales,  et  source 
perpétuelle  d'air  inflammable  qui  remplit  l'at- 
mosphère ici  et  à  Amsterdam  assez  pour  ternir 
l'argent  dont  on  se  sert  communément.  Nous 
arrivâmes  à  temps  pour  aller  à  la  comédie, 
petit  théâtre  très  ordinaire  et  mal  éclairé.  Le 
prince  d'Orange  (1)  et  ses  deux  filles  (2)  étaient 
dans  la  loge  d'avant-scène,  son  fils  (3)  et  deux 
autres  dames  dans  la  loge  voisine. 

La  Haye,  4  septembre.  —  Il  n'y  a  que  four- 
berie et  tromperie  dans  ce  pays.  On  nous  fait 
payer  plus  de  deux  livres  pour  nous  conduire 
d'ici  à  Rotterdam,  qui  n'est  qu'à  neuf  milles. 
La  Haye  est  très  bien  bâtie  et  renferme  de 
bonnes  maisons,  des  places  et  des  promenades  ; 
mais  il  n'y  a  de  vie  nulle  part. 

Delft,  grande  ville,  propre  et  triste.  Arrivée 
à  Rotterdam  à  une  heure  et  demie.  C'est  une 
très  grande  ville,  la  plus  belle  que  nous  ayons 
vue  en  Hollande.  Il  y  a  beaucoup   de  jolies 


(1)  Guillaume-Henri  de  Nassau,  né  en  1748,  marié  à  Fré- 
dérique  Sophie  de  Prusse. 

(2)  Dont  lune,  Wilhelmine-Fredericka,  devint  duchesse  de 
Brunswick. 

(3)  Guillaume-Frédéric,  né  en  1772,  roi  des  Pays-Bas   le  16 
mars  1815. 
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maisons,  mais  la  plupart  penchent  considéra- 
blement, par  suite  du  tassement  du  sol  où  elles 
sont  construites.  Le  port  est  rempli  de  vais- 
seaux, et  l'eau  de  la  Maas  est  propre  et  pure, 
bien  différente  de  celle  des  canaux  que  nous 
avions  vus. 

5  septembre  1789.  —  Nous  quittâmes  Rotter- 
dam de  bonne  heure,  après  quelques  difficultés 
concernant  la  voiture  ;  nous  franchîmes  le 
Rhin  deux  fois  en  bateau,  nous  déjeunâmes 
dans  une  petite  ville  où  l'aubergiste  nous  vola 
de  façon  si  exorbitante  que  nous  nous  adres- 
sâmes à  un  magistrat  pour  obtenir  justice,  mais 
ce  fut  en  vain.  Nous  fûmes  volés  et  dupés 
encore  par  les  postillons  qui  s'étaient  engagés 
à  nous  conduire  de  Rotterdam  à  Helvœtsluys  (1) 
en  cinq  heures,  et  quatre  heures  et  demie 
s'étaient  déjà  écoulées  que  nous  n'étions  encore 
qu'à  mi-chemin. 

Nous  ne  fûmes  pas  mieux  traités  par  les 
bateliers.  La  fraude  et  le  mensonge  sont  cer- 
tainement ici  à  l'ordre  du  jour. 

Nous  arrivâmes  à  Helvœtsluys  à  une  heure 
et  demie  par  de  mauvais  chemins  et  un   triste 

(1)  Ou  Hcllevœlsluis. 


240  LETTKLS    DU    DOCTEUR    RIGliY 

pays,  mais  mieux  cullivé.  Le  vent,  qui  est 
grand  et  contraire,  nous  obligea  à  y  passer  la 
nuit. 

Mercredi  matin,  9  septembre  1789.  —  A  bord 
d'un  bateau  de  pêche  sur  la  côte  de  Suffolk. 
Nous  quittâmes  Helvœtsluys  dimanche,  6  sep- 
tembre, à  trois  heures  trois  quarts  de  l'après- 
midi,  sur  le  paquebot  du  capitaine  Flynn. 
Un  violent  coup  de  vent  s'éleva  bientôt  après 
avoir  mis  à  la  voile,  et  étant  contraire,  nous 
fûmes  rudement  secoués  jusqu'à  ce  matin, 
quand  nous  découvrîmes  la  terre,  et  nous  trou- 
vâmes près  de  Southwold. 

M.  Morgan  et  moi,  apercevant  un  bateau  de 
pêche  à  destination  de  Yarmouth,  nous  le 
hélâmes,  et,  non  sans  quelque  difficulté,  nous 
montâmes  à  son  bord,  M.  Boddington  et 
M.  Woodhouse  restèrent  sur  le  paquebot,  dans 
l'espoir  d'atteindre  Harwich  avant  le  soir. 
Nous  touchâmes  bientôt  Yarmouth  et  débar- 
quâmes sur  la  jetée,  et  nous  fûmes  vivement 
conduits  à  Norwich  en  chaise,  sans  avoir  plus 
aucun  motif  de  nous  plaindre  de  maîtres  de 
poste  fourbes  ou  de  mauvais  postillons. 


FIN. 
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